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HAUTE ECOLE

L'averse tombant en déluge,
Hier au soir, j'ai profité,
Pendant une heure du refuge,
Que m'offrait le Cirque d'été.

D'ordinaire, rien ne m'y lasse,
J'applaudis tous les « numéros ».
Que de courage et que de grdce!
Ces baladinssont des héros.

Mais cette fois, -je m'en étonne, -
Ce spectacle, bien fait pour moi,
Me senblait froid et monotone;
Etje m 'ennzuyais fort, nafoi.

En vain, en jupe diaphane,
La ballerine avait dansé
Sur le dos, blanc de colophane,
D'un vieux cheval, trop bien dressé;

En vain l'Anglais, qu'en une rixe
Ne vaincraient pas quatre hommes forts,
Fit dix fois, sur la barre fixe,
Le moulinet avec son corps;

En vain le clown, téte falote,
Sur le ne{ tombé lourdeme:zt,
Ft, par le fond de sa culotte,
Relevé délicatement.;

1•r Juillet 1898.



LA REVUE DES DEUX FRANCES

Je baillais, ayant peine à suivre
Ces exercices et ces tours
Que le dur orchestre de cuivre
Rythmait d'accords vibrants et lourds.

Le progra mne - vrai protocole -
S'épuisait : quand, pour son début,
Sur un bai-brun de haute école,
Lajeune écuyère parut.

Bien en selle et très élancée,
Elle était adorable à voir,
Dressant sur la croupe bronzée
Son fin corps, moulé de drap noir.

Chaque détail de sa personne
Etait correct, élégant, fier.
On révait, devant l'amazone,
D'une archid'uchesse ait Prater.

Comme elle était jolie ! Et comme
Son pur profil aux lou-ds cheveux,
Si brave sous le chapeau d'honmne,
Semblait dire au cheval : « Je veux! »

Sous l'éperon de la Viennoise,
Il ronflait, rebelle ait travail,
Da ns l'oil une fiammne sournoise,
De l'écume plein le poitrail.

Mais ferme sur sa hanche ronde,
Bride et filet dans son gant blanc,
Elle domptait, la svelte blonde,
L'animal, de fureur tremblant,

Le forçait, en par faite artiste,
-4 s'agenouiller sur le sol,
.A valser autour de la piste,
A marcher ait pas espagnol;

Et cela, sans que son visage
Parût s'animer du combat,
Sans que du bouquet du corsage
Une seule rose tombàt. .



I Aux très nobles jeux du manège, ,
Je ne suis pas'fin connaisseur;
Mais,frèle enfant, - Dieu te protège! -
En toi je salue une sSur;

Et, lorsque tu risques ta vie,
Bravement, pour nous divertir,
Bien fort, dans lafoule ravie,
Le vieux rimeur doit applaudir.

Car ta cravache vaut sa plume.
Nous sommes dompteurs aussi, nous,
Lorsque frémit, s'ébroue et fume
La Chimère entre nos genoux.

Elle est rétive, et le poète
Est obéi tout de travers
Souvent par la terrible bête.
Dans la haute école des vers.

Plus d'un, ô mignonne intrépide,
Est tombé du monstre volant ;
Et le Philistin, groon stupide,
Ratissa le sable sanglant.

François Coppée.

C'est dans

LA REVUE DES DEUx FRANCES

que M. René DOUMIC

. publiera ses
IMPRESSTONS DU CANADA

HAUTE ECOLE



LE PÈRE LEFEBVRE ET L'ACADIE

PAII

L'HONORABLE PASCAL POIRIER (SNATEUÂlt)

Parmi les livres reçus du Canada par la Bibliothèque de
cette Re'.,ue, il en est un qui mérite une mention spéciale
tant pour sa valeur que pour son importance au point de vue
des intéréts français au Canada.

Le titre de ce livre : Le Père Lefebvre et l'Acadie,
n'a rien qui le signale particulièrement à l'attention des
Français de France pour qui le Père Lefebv1 e et son ouvre
sont encore plus ignorés que l'histoire même de l'Acadie.

Nous n'entreprendrons pas d'esquisser ici l'histoire pri-
mitive ou ancienne de l'Acadie, si intéressante qu'elle soit,
puisqu'elle ne fait que très accessoirement l'objet (lu livre
qui nous occupe.

Il ne sera donc pas question ici du siècle qui a précédé la
conquête du pays par l'Angleterre, en 1710, des cinquante
années qui suivirent sous la domination de cette puissance,
de la déportation en masse de ce peuple tant éprouvé, de ses
malheurs immérités, des cruautés exercées contre lui par ses
maîtres, de ses pérégrinations prolongées aux Etats-Unis,
en Louisiane, au Canada, en Angleterre, en France, à la
Guyane, à Saint-Domingue et autres lieux, cherchant, qui
un père,. qui une mère, des frères, des sours. Le récit en

(1) C. O, Beauchemin et fils, libraires-imprimeurs, 258, rue Saint-
Paul, Montréal, Canada, 1898.
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est si navrant que Longfellow, qui pourtant n'a relaté dans
son poème immortel que les angoisses morales de deux de
ces malheureux, de deux cSurs fidèles séparés l'un de
l'autre sur la terre étrangère, a pu cependant éveiller chez
ses compatriotes, plus d'un siècle après cet événement, des
sympathies profondes qui depuis cette époque ont enveloppé
le peuple acadien tout entier.

L'ouvrage de M. Poirier n'a pour objet principal que l'é-
tude de la situation présente des descendants de ceux qui
retournèrent dans leur chère Acadie, devenue les provinces
anglaises de la Nouvelle Ecosse, du Nouveau Brunswick et
(le l'ile du Prince Edouard, et la part considérable qui revient
au Père Lefebvre dans l'évolution récente de ce petit peuple.

Des 4.000 Acadiens qui revinrent alors dans leur patrie
est née une population d'environ 150.000 âmes, disséminée
sur les côtes de ces trois provinces, environ le quart de la
population totale.

Avant cette déportation, les Acadiens, au nombre de 18.000
occupaient les riantes et fertiles vallées de la rivière Port-
Royal, du bassin des Mines et de Beaubassin. A leur retor"-
d'exil, leurs terres étaient occupées par ceux qui depuis
longtemps les avaient convoitées, et non seulement ils ne
purent s'établir dans les mêmes lieux, à côté des ravisseurs,
mais il leur fut expressément défendu de se grouper. Ordre
fut donné de ne pas laisser plus de dix familles s'établir au
même endroit. On comprend, en effet, que le voisinage du
spolié devait être troublant pour le spoliateur!

Evidenment aussi, on voulait les dénationaliser, les
noyer, leur faire perdre le souvenir même du passé. et tie
leur origine.

Quelle résistance effective à l'anglification pouvaient op-
poser ces petits groupes de malheureux, séparés les uns des
autres par de longues distances, cernés de tous côtés par
des populations fanatisées et hostiles, privés (le prêtres,
d'écoles et de droits politiques ? Evidemment ils devaient, à
courte échéance, s'émietter et disparaître comme le pot de
terre qui lutte ccnt.e le pot de fer.

Il n'en a pas été ainsi, cependant, et le fait, dans de telles

LE PElE LEFEBIVRE ET i 'ACADIE
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circonstances, est peut-être unique dans l'Histoire. N'avons-
nious pas vu, au heurt de ce même pot de fer, des peuples
entiers, compacts, homogènes, tels les Ecossais et les Irl)an-
dais, perdre leur langue dans l'espace d'à peu près un siè-
cle ? Il y a 140 ans quc ces petits gi oupes acadiens se sont
reconstitués sur les côtes de l'Acadie et leur langue, leur
religion, leur patriotisme, sont aussi vivaces aujourd'hui
qu'alors. L'Anglais est parlé, sans doute, il le faut bien,
mais il ne l'est jamais au foyer et souvent les femmes ne le
comprennent même pas.

Ce phénomène, car c'est ainsi que ce fait doit être qua-
lifié, s'est opéré sans bruit, sans récriminations, sans dé-
fections. On se rappelait, voilà tout. Et si on ne parlait ja-
mais en public de l'année terrible, du grand dérangement,
comme on l'appelait naïvement, on y pensait toujours, et
c'est à cette pensée 'entretenue et avivée par les récits du
foyer qu'il faut attribuer cet étonnant résultat, tant il est
vrai que la persécution est le chemin le plus long pour dé-
nationaliser un peuple de race fière et virile.

Enfin, après trois quarts de siècle de cette mise au ban
de la société, la Législature de la Nouvelle Ecosse, sous
l'inspiration du juge Ialiburton, l'auteur célèbre de Sam
Slick et d'une Histoire de la Nouvelle Ecosse, un de ces
hommes au coeur large et généreux qui sont l'honneur d'un
pays, la Législature abolit le serment du lest, qui était
l'obstacle des Acadiens à la jouissance des droits politiques,
et depuis ce jour ils peuvent choisir leurs représentants,
avoir des écoles et exercer une part quelconque d'influence,
po rt bien modeste en vérité, car, se rappelant leurs malheurs,
ils s'étaient habitués à vivre à l'écart, ne demandant rien,
n'exigeant rien, se soumettaut sans murmurer aux charges
publiques.

D'ailleurs, quelle influence pouvaient-ils exercer, privés
comme ils l'étaient de toute instruction supérieure, n'ayant
parmi eux ni hommes de profession, ni clergé national pour
les guider, car il est à remarquer que leurs prêtres, Ecos-
sais ou Irlandais, ignoraient leur langue, et, très souvent,
s'appliquaient avec zèle à la faire disparaître
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Deux ou trois fois., des prêtres acadiens tentèrent de fon-
der un Collège, mais autant de fois leurs efforts échouèrent
devant les obstacles suscités par leurs évêques, tous Anglais
ou Irlandais.

Enfin, en 1864, Mgr Sweeny, évêque de Saint-Jean, mieux
avisé que ses collègues et ses prédécesseurs, autorisa la
fondation d'un collège et c'est au Père Lefebvre, de Mon-
tréal, que fut confiée cette tâche. Elle était rude. puisqu'il
n'avait pour -toute ressource qu'une terre de 360 arpents,
léguée par l'abbé Lafrance, curé de Memramcook, et une
maison à deux étages à peine assez grande pour y loger
une famille aisée.

Humbles prémices, en vérité! Mais lorsque le patriotisme,
le dévouement et l'intelligence se trouvent réunis dans une
âme ardente qui n'aspire qu'au bien et à l'utile, il se fait
alors de grandes choses. Sous le souffle vivifiant du bon Père
Lefebvre, cette modeste institution devait prospérer, gran-
dir, pour devenir enfin la florissante Université de Memram-
cook, l'orgueil des Acadiens des Provinces maritimes. Ses
résultats ont été immenses et rien aujourd'hui ne pourrait les
entraver.

Condamné selon toute apparence à végéter et à disparaî-
tre dans le grand tout homogène de la race conquérante, le
peuple Acadien, régénéré par le pain fortifiant de l'instruc-
tion, peut aujourd'hui redresser la tète, réclamer sa part
d'influence, prendre sa place au banquet de la vie et impri-
mer le cachet de ses idées sur les institutions et la civilisa-
tion de son pays. Il est devenu le maître de ses destinées.

Sans irstruction, le souvenir du passé ne peut se perpé-
tuer que par la tradition. Tant que les victimes de ce passé
ou ceux qui tiennent d'elles le récit de leurs malheurs sont
là pour en narrer les péripéties, ce souvenir conserve toute
sa fraîcheur et sa vibrance, en s'attisant au foyer de la
douleur. Un temps vient cependant, où le souvenir, impar-
faitement transmis, s'efface peu à peu pour se dissoudre et
se confondre dans les brouillards de la légende. Un peu
plus encore et la légende elle-même disparaît, les voix se
taisent, la haine qui a été l'obstacle à la fusion avec l'op-
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presseur s'apaise, le pardon se fait dans l'oubli et l'opprimé,
tendant la main à son persécuteur, lui sacrifie sa langue, ses
habitudes, ses goûts. La fusion est consommée, une race
est disparue au profit d'une autre, le patriotisme nouveau-
né se retourne contre l'ancien.

Ainsi en eut-il été inévitablement, un peu plus tard, du
peuple acadien sans la fondation du Père Lefebvre. Grace à
l'instruction qu'il a répandue et vulgarisée, cette tradition,
qui allait bientôt s'effacer et disparaître, à été recueillie, les
archives mutilées par des mains coupables ont été scrutées,
les bribes éparses rapprochées, minutieusement classifiées
et tirées au clair. Patiemment, les fils des victimes ont
recomposé l'odieuse trame ourdie contre leurs pères,
exposé les subterfuges employés par quelques écrivains
pour justifier l'injustifîiable, voiler une honte nationale. Sous
la plume de MM. Rameau, Casgrain, Poirier, Gaudet,
Richard, ces trois derniers Acadiens eux-mêmes, les épaves
ont pris corps et sont devenues l'Histoire. L'évidence s'est
fait jour à travers les obstacles accumulés, la réaction est
accomplie, pleine et entière, le crime est avoué. Il convient
d'être magnanime, de refouler autant que possible l'aigreur
qui survit, de pardonner même, mais l'oubli ne doit pas se
faire et ne se fera pas. Le souvenir utile pour les leçons qu'il
renferme, en sera perpétué par ceux qui, grâce au bon Père
Lcfebvre, ont reçu ou recevront l'instruction qui leur per-
mettra de prendre rang dans la Société et de guider leurs
compatriotes.

Il y a 30 ans aucun Acadien n'avait place dans le clergé,
la politique, la magistrature, les professions libérales,
l'enseignement et à peine dans le commerce. Tout cela est
changé, et l'influence exercée par eux n'est pas loin d'être
proportionnelle au nombre.

Les Acadiens ont des Députés à la Législature Fédérale,
deux sénateurs, dont l'un, l'honorable Pascal Poirier, est
l'auteur du livre que nous signalons. La Législature du
Nouveau Brunswick renferme huit Députés acadiens, dont
deux ministres, MM. A. D. Richard et La Billois. Celle de
la Nouvelle-Ecosse compte aussi plusieurs Députés et un j
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ministre, M. Comeau. Un autre Acadien, l'honorable
M. Làudry, est juge de la Cour Suprême du Nouveau-
Brunswick. Quatre journaux sont en pleine prospérité
L'Éan.géline, Le Moniceur Acadien, Le Courrier des
Pirovinces Maritimes, L'impartial. Un autre collège a été
fondé dans la Nouvelle-Ecos-e, d'autres le seront et rien
aujourd'hui ne peut entraver ou ralentir cette marche en
avant d'un peuple qui a repris possession de soi-même.

La lecture du livre de M. Poirier est des plus attachantes.
Non seulement l'auteur nous fait aimer le Père Lefebvre,
nous initie à sa vie, à ses travaux, à ses luttes pour fonder
et asseoir sur des bases solides son cher collège, mais il
nous initie encore au passé et à l'histoire courante des
Acadiens, parsemant son récit de disgressions et d'anecdotes
intéressantes qui témoignent de beaucoup d'érudition et de
savoir faire. Tlout cela est raconté dans un style clair,
correct, souple, nerveux, imagé, à travers lequel on sent
vibrer une imagination ardente, un beau souffle poétique,
une grande sensibilité et tout le patriotisme que l'on peut
supposer à ceux qui ont tant souffert pour conserver intacts
leur nationalité, leur foi et le souvenir de la patrie française.

Le Père Lefebvre, qu'il nous fait connaître, est en tous
points digne de la vénération de ses élèves, de l'estime du
peuple qu'il a tant aimé et de tous ceux qui s'intéressent à
l'expansion française dans le monde.

Teipéranent d'apôtre, orateur distingué,grand éduca-
teur, doux et ferme à la fois, humble et savant, le Père
Lefebvre a laissé, dans la sphère où s'est exercée son
activité, un nom qui grandira comme celui de tous les fon-
daieurs, de tous ceux qui ont laissé l'empreinte de leurs
idées ou de leurs oeuvres à côté de leurs vertus. Comme le
dit M. Poirier, « la fondation du collège de Memramcook
a été pour les Acadiens un recommencement de vie nationale,
le relèvement d'une race. Le Père Lefebvre a été le plus
grand bienfaiteur de sa patrie d'adoption-et pour ses élèves,
il est un saint. »

Ajoutons, comme complément de grave importance, sur
le témoignage de M. Poirier, lui-même homme de progrès,
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-que le Père Lefebvre n'avait rien tant à coeur que l'amélio-
ration des méthodes d'eènseignemienit et qu'il désiraitmettre
on pratique tout ce qu'il voyait de bon chez les. autres.

Heureuses dispositions qui assurent à son oeuvre longue
vie et prospériLé ! 'Il avait comipris ces belles paroles' de
?1cgr. Ireland :« Pour être utile ià ses compatriotes il ne
fau t pas s'asseoir aux portes des cimietières, pleurant sur
des tombes qui ne s'ouvriront pas et oubliant le monde qui
mnarche do l'avant. »

-Ajoutons de plus, que le imaniuscrit de cet ouvrage a été
donnié par l'auteur à la Société des anciens élèves du
collège de Meiiranicook, dont il fait lui-même partie, danis le,
but d'aider à.* l'érection d'un m-onumiient comimémnoratif à la
mnémoire du Père Lefebvre.

Edouard Richard.

A 1Aimée
(RON D CL)

La rose dc ta bouche ciitr-ou;'rjc son calice
Lorsque lut nie souris délicieusement,
Laisse moai la cueillir avnt aîi'cle râlisse
Et je la g'arderai bien précieusement.

,MignionnYe! le bamlcur voltige, tourne,glse
Parmui nonsj ici-bas, capricieuscement;
- La r-ose de ta bouche cnjtr'ouzvrc son calice
Lorsque lut nie souris délicieuscment. -

A1 vec lui si fl ireux ?tous entrerons en: lice
Et nous le combattrons trés sérieusement.
Il nporalutter contre autant de malice
Car lut lui souriras v'ictorieusemecnt---

La rose dc ta bouche cetozirc 3opi calice!

E. Z. Massicotte.

?dOmrý:d, juin i Q.
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NAPOLÉON r:1t ET LE CANADA

r1ois oit quatre petites lettres dle 1806, jetées comme ail
liasard dans la presse (le la province de Québee, ont fait
SurtQir Ulli poinit (l'histoire inattendIu :Napoléoni 1"" s'est-il
occupée du Caniada ?

Il v a bien trente ans que j'1ai écrit sur ce sujet, me pla-
içaîît. dans la négrative parce que nous nie connaissonis aucunle
pièce qui tende à l'alti rmative. Aujourd'hui on cherche à
faire passer pour (Ïes documenits sérieux les lettres ç.i-dessus
mentionnées, mais eni admettant qu'elles aient de la výaleur,
rien nie prouve encore que Napoléoni se soit occupé de niotre

pay-s.
Ce qui est tout au înoiis cuieux, c'est l'el)resselieUt

que mnaUteiit les journaux à parler de cette nouveauté et le
manque albsolu. de critique de leur part. On dirait que leur
compréhension est enl pleinie déroute.

Puisque mystère il y a, je me ferai un plaisir de le dév'oi-
lcr et nous cil seronIs quittes à peu de fr-ais.

Au mnois dle mai i 894, notre regretté collaborateur, Faum-
cher de Sainit-.Ma;urice, soumit à la Société Roýyale du Canada
un travail sur les évèniemenits (le 1.780 et, 1800 aux Etats-
Unis. L1es pièces eni question s'y' trouvaienit. Faucher retira
son marnuscrit lorsqu'on lui eut représenté que l'Histoire
inventée et mise de cette faron sous les yeux des gens se
nomme tout wautrement que de l'histoire.
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Après sa mort, on a livré ces pièces au public saus com-
mentaire.

Voici en quoi elles consistent : Deux individus qui se
donnent les noms de « J. Perreault et Finlay de Gros Pin »,
inconnus d'ailleurs; écrivent (lu Nev-.Jersey, le 15 septum-
bre 1806, au général Turreau, ambassadeur de France à
Washington, se disant envoyés des nations sauvages des
régions du Nord, arrivant du Canada « pour lui annoncer que
ces peuples vont lever la hache de guerre contre les Anglais
et qu'ils seront assistés de leurs frères les Canadiens ».
Ils demandent la protection ou plutôt le concours de la
France. Tout cela estinouï et nepeutêtre qu'une invention
d'écoliers.

Turreau répond qu'il les « attend avec impatience à Bal-
timore » mais nos aventuriers se gardent bien de s'y rendre.
Ils font partir un autre canard, de Québec cette fois, le
4 octobre 1806, sous la signature de Samuel Turner, un
troisième mythe, qui promet à Turreau « la conquête du
Canada et de la Nouvelle-Ecosse ». Il a concerté des plans
avec ses amis pour opérer ce coup de filet. « Nous sommes
bien connus de la garnison de Québec », ajoute-t-il sans
expliquer si c'est pour le mieux ou pour le pire. « Il y a
des gens parmi nous qui parlent bon français et qui peuvent
engager un grand nombre de troupes pour le service français
avec votre permission et vos ordres » Le porteur de la mis-
sive est un nommé Johnson, chargé probablement de
demander de l'argent pour cette mirobolante entreprise.
Turreau exige (des renseignements positifs sur le caractère,
l'existence et l'influence des chefs et sur les moyens qu'ils
ont en leur pouvoir ». Naturellement ces questions ne
reçurent aucune réponse.

Nous allons voir se dessiner les conspirateurs dans une
dernière communication qu'ils adressèrent à l'ambassadeur
le 27 octobre et portant la date de New-York: « Votre
Excellence doit sans doute être surprise. de n'avoir eu
aucune nouvelle de nous... Qu'elle juge de notre indignation
en apprenant que l'on suspectait fort en Canada le sujet de
notre message (du 15 septembre) et que, loin de recevoirles
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moyens pécuniaires suffisant, pour pouvoir nous rendre
auprès deVotre Excellence avec décence, nos parents nous
conseillent de nous désister de nos poursuites et engage-
ments, en nous exposant les dangers de notre retour au Ca-
nada. Le méme esprit nous anime; nous nous faisons gloire
de mourir dans le généreux effort d'obtenir le bonheur de
hailer le grand Napoléon... »

Tout cela est enfantin, depuis « les nations du nord » qui
n'ont jamais existé jusqu'à l'intervention des parents, l'al-
lusion à leur bourse vide et l'absence de sens commun qui
saute aux veux dans toute cette correspondance. Turner
veut soulever les Canadiens avec l'aide de quelques person-
nes qui « parlent français ». Perreault et Gros Pin veulent
hailer (acclamer) Napoléon «leur libérateur», sans attendre
qu'il les ait libérés. Le fond de l'affaire c'est que les farceurs
espéraient recevoir quelques centaines de francs pour frais
de route. Mais T urreau ne parut pas comprendre ce désir
intime et se contenta de renouveler son invitation d'aller le
voir à Baltimore. Les négociations furent rompues de cette
manière.

Au commencement de 1809, Turreau reçut une lettre d'un
« général de division de Saint-Hilaire », l'informant que son
cou,.in « le chevalier le Blond de Saint-Hilaire » se rendait
aux Etats-Unis. Le chevalier arriva en effet et demanda de
l'argentpour organiser un plan d'insurrection au Canada. En
1810 il explique à Turreau qu'une expédition « contre le
Canada n'est pour la France qu'une prise de possession.
Tous les coeurs et tous les bras, non seulem .nt des habitants
du Canada, mais encor': des sauvages qui les environnent,
sont dévoués à l'empereur Na poléon ».

N'est-il pas curieux de voir apparaitre à tout moment ces
nations sauvages imaginaires, et surtout ces Canadiens bo-
napartisés?

Les quelques familles de Montagnais et de Tètes-de-
Boule errantes dans le nord du Saint-Laurent étaient bien
plutôt en voie de mourir de faim au milieu des bois que de
lever la hache deguerre: un instrument qu'elles n'ont jamais
connu, soit dit en passant.
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La chose va paraître incroyable à nos lecteurs de France
mais il faut la connaître si l'on veut comprendre le côté
ridicule de cette prétendue conspiration : de 1798 à -1805
et plus tard, les Canadiens-Français célébraient les vic-
toires de Nelson ; 'en 1808 ils contribuèrent à, l'érection
d'un superbe monument à la gloire de cet amiral. Ici on
regardait Napoléon comme la queue de Robespierre et
celui-ci comme la Révolution incarnée.

Saint-Hilaire ne savait rien du Canada, - c'est évident,
mais comme Perreault, Gros Pin et Turner, il espérait souti-
rer quelque argent de Turreau.

Ce qui est pour le moins amusant c'est que Turreau,
repassé en France, -disait que les Canadiens étaient préts à
seconder ses projets ridicules. Il avait pris au sérieux les
sauvages du nord, les ,Canadiens qui se laissent mener par
Turner, Jlohnson, Perreault et Gros Pin dont les amis (?)
parlent « bon français ». L'indignation comique de Per-
reault et Gros Pin en apprenant que leur desseins sont con-
nus au Canada ne le fait pas rire. Quand nos deux aventu-
riers veulent mourir pour Napoléon, « quoique jeunes r,
comme ils disent, l'ambassadeur se laisse prendre à leurs
phrases incohérentes et ne devine pas qu'il a affaire à cette
classe d'individus qui promettent mer et monde, aux hommes
d'Etatmoyennantquelque rétuibution en espèces sonnantes.
J'en ai plusieurs cas identiques enregistrés à mon bureau au
ministère de la milice.. Il y a toujours quelque part un sau-
veur de la patrie, - trop pauvre pour payer ses frais de
déplacement.

Revenant à notre- point de départ, nos recherches en
Canada n'ont jamais produit la moindre preuve démontr-nt
que Napoléon Ier ait songé au Canada. Le prince Napoléon a
affirmé, il y a une trentaine d'années, que l'empereur n'avait
rien écrit ou fait écrire à ce sujet. D'ailleurs, notre histoire
n'a ni coins obscurs, ni pages douteuses, - et elle jure
avec les· inventions des Turner, Johnson, Gros Pin et
autres.

Benjamin Suteý.
Ouawa, juin 1898.
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LA GUERRE HISPANO-AMRICAINE

ET LE CANADA

La guerre hispano-américaine est de toutes façons profi-
table au Canada. Outre les avantages commerciaux qu'un
arrêt momentané des affaires dans certaines parties des
Etats-Unis procure à leur voisin du nord, les relations-
semblent s'être resserrées entre les deux pays. La mission
du Premier ministre canadien à WVashington n'avait pas
abouti peut-ètre à tout ce qu'on en attendait. M. Laurier
n'avait pu ouvrir suffisamment la terrible barrière de tarifà
qui protège et isole les Etats-Unis. Ils avaient maintenu
dans toute leur rigueur les lois probibitives qui ont fait la
popularité du Président Mac Kinley. Aujourd'hui, d'autres,
préoccupations plus immédiates les ont obligés à céder un'
peuaùx demandes du Canada., Les pourparlers ont été repris.
Il est des accords qui peuvent se faire ou sont déjà faits..

Avec quel pays (lu reste l'un et l'autre, du Canada et des;
Etats-Unis, peut-il plus sûrement et plus immédiatement
commercer ?Les Etats-Unis ne trouvent-ils pas dans 16 Ca-
nada- un vaste champ pour l'extension de leurs industries et le
développement de leur. immense-commerce ? Le Canada n'a-
t-il pas chez ses voisins du sud une sortie assurée pour ses,
propres produits? Qu'un libre échange s'établisse entre eux
et la richesse publique décuplera en peu d'années dans: tout
le- Canada-

Pour cela. il faut que- la: barrière fes Etats-Unis s'ouvre
pour le Canada et pour- le Canada seulement. I l est néces-
saire que les relations soient-plusi immédiates, plus amica-



16 LA REVUE DES DEUX FRANCES

les, plus continues entre les deux pays. Il est urgent de
considérer le conflit hispano-américain sous son véritable
aspect et de ne point discréditer au Canada l'actión des
Etats-Unis. En un mot, il faut si clairement démontrer
leurs intérêts aux deux peuples qu'ils soient convaincus de
la nécessité de leur alliance commerciale. C'est la seule du
reste qu'ils doivent contracter, le Canada devant rester auto-
nome, bien indépendant de toute compromission étrangère
et préoccupé seulement de son développement intellectuel.

Une partie de la presse canadienne ne semble pas l'avoir
compris ainsi. Certains journaux ont fait chorus avec cette
pauvre Espagne en faveur de sa domination sur Cuba. Je
veux bien croire qu'on oublie dans ces milieux ce que l'Es-
pagne a fait de ses colonies, bien que l'exemple de l'Améri-
que du Sud soit assez probant. On n'ignore pourtant pas
que le Mexique, le Pérou et l'Argentine étaient en pleine
décadence à l'époque de leur soulèvement (1810-1824), que
les Espagnols, ne s'occupant que de l'exploitation des mines,
avaient complètement abandonné la culture des terres ; que
l'industrie et le commerce étaient nuls. Les colonies ne
pouvaient commercer ni avec les autres puissancos, ni
mêmoze entre elles. La métropole s'était réservé le monopole
du commerce. Pour obliger les colons à se servir des vins et
des huiles d'Espagne, la culture de la vigne et celle de
l'olivier avaient été défendues au lIe.xique ! Il fallait faire
venir d'Espagne, les fers, les draps, les produits de toutes
sortes. Il n'y avait pas une route praticable dans toute
l'Amérique espagnole. La justice était vénale, on fàisait le
trafic des décorations et des titres de noblesse. L'instruction
publique était nulle et l'on était à Madrid dans une igno-
rance absolue des choses coloniales. EN 1801, DANS UNE

ORDONNANCE OFFICIELLE VENUE D'ESPAGNE ON APPELAIT BUENOS-
AYRES UNE ILE!...

Faut-il rappeler ces faits qui sont aujourd'hui du domaine
de l'lHistoire, pour convaincre les plus hispanophiles de
l'impossibilité où est l'Espagne de régir ses colonies? Faut-il
donc méconnaître le droit des gens pour donner raison à un
peuple qui veut avoir le droit de vivre?
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Dans les< fleuirs aux corolles durcs,
Ses yeux limpides emnbaumaoient.
Etjfui sen:ti dic se.ç yeux frais
Sèaporer l'odeur tics nmoussses...

- P'our les fleurs aux crolles douices,'
Elle avait des baisers de miousses.

J'ai senti dansr snon dc é:close
S'éveciller des rosiers farouches.

El Vèatlodeur dec sa bouiche
Qu 'vpridaslsrss.

M1ais les jetsç d*cau nie chantent pins
D)ans sacs y/eux obscurcis <le nuit.
Je voulais qu'en hils Yjeux il pli,

Et ses y/eux ont l'odeur dc pluie

- pouir les coeurs ensçablis dVenuni,
llet as-ait <les baisers de pluie.

R-,t loersqu'en iai l'nes Yeux Ci£ Li r
Ont soif d'aine tain qui les abreuve,
ses YCIIx ont line odeur <i leiuî's,
Et je boisloe pur tic ses livres.

- polir :lion coeur epuisèd <e jièî'rcs,
Elle a te baiser de ses livres I

Louis LeBtelle

Paris, Jutin 1898I
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Et dans cette campagne contre les Etats-Unis, pour quel

idéal ou pour quel intérêt combattent certains de mies confrères
canadiens? Si un idéal les conduit, quel-plus bel idéal est-il
donc que vouloir l'indépendance d'un peuple manifestement
opprimé? Si, au contraire, les intérêts les guident, quel
intérêt entrevoient-ils à rompre avec les Etats-Unis, leurs
voisins puissants et riches, pour se r'approcher de l'Espagne
lointaine, pauvre, solliciteuse de tous les concours?

il faut vouloir la justice en tout et partout a dit le sagre.
Laissons agir les Machiavel quii ont fait (le la diplomatie
l'art de tromper leurs conitemiporainis. Laissons se nouer les
intrigrues, se faire les jeux sur le vaste dainier de l'Océan.
MIais soyons au moins sympathiquies à l'opprimé qui secoue
sa chaîne si -nous ne lui tendons la main. N'ajoutons pas à
notre indifférence, la suprême honte de cracher au visage
de l'homme qui veut être libre ou mourir.

Achille Steens.
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L'anniversaire du martyre de la.Libératrice :Je la France,
de Jeanne d'Arc, de 'celle que les Anglais ont brulée vive à
Rouen, le 30 mai, vient de donner lieu à la célébration
d'une fête commémorative.

Ce n'est pas en France qu'elle s'est accomplie : c'est à
Berlin!

Suivant ses inspirations mystiques et artistiques, l'em-
pereur d'Allemagne a décidé que cette manifestation aurait
lieu à la cour (le Prusse.

S. M. a ordonné à cet effet -une représentation de la
Pucelle d'Orléans, de Schiller, au Shauspielhaus. L'em-
pereur et l'impératrice y assistaient. L'ambassadeur de la
France mutilée, le marquis de Noailles, et notre attaché
militaire, le comte de Foucaud, ont été spécialement invités
et ont diné, après la fête, à la table impériale.

Voilà un fait peu banal. Cependant il n'a été commenté
pr aucun organ e la Presse française.

Parmi les visiteurs de la maison de Domremy, on compte
anmr'.Illement beaucoup d'Américains. En souvenir de la
guerre de l'Indépendance, aux Etats-Unis, ils ont élevé
une statue à notre Libératrice à Philadelphie.

Il y a. quelque temps un grand journal de Londres ouvrit
un plébiscite po'sant la question de savoir quelle était la
plus grande figure féminine de l'histoire? Il y out pres-
qu'unanimité pour nommer : Jeanne d'Arc.



LA FRA'NCE A BERLIN

La Souveraine, les lords, les prélats, le peuple d'Angle-
terre témoignent de leur vénération pour celle qui fut leur
loyale ennemie et qu'ils firent déloyamment périr avec la
complicité de « Français reniés. »

Si telle est l'impression des Américains et des Anglais,
quelle doit être celle des Canadiens-français !

Il y a un siècle et demi, ils subirent toutes les horreurs-
que subit aujourd'hui l'Alsace-Lorraine. Ils furent déportés,
exilés, traqués comme des bêtes fauves; et cependant ils
finirent par reconquérir leurs libertés politiques. L'Alsace-
Lorraine, au contraire, est soumise à un régime d'excep-
tion; ses habitants sont des parias comme le furent les
Acadiens.

Or, la qualité maîtresse de nos frères du Canada, c'est la
Fidélité du Souvenir, la fierté de leur origine, le culte de
leur ancienne patrie, sans que ces sentiments puissent nuire
à leur loyalisme envers la couronne britannique.

La plupart des nôtres qui sont allés peupler le Canada,
l'Acadie et la Louisiane venaient de ces provinces où,
pendant cent ans, la lutte pour l'indépendance avait fait
rage et laissé de terrifiants souvenirs.

Combien vivace doit être dans leur cœur la mémoire de
celle qui avait délivré leur pays des envahisseurs!

Le culte de la Pucelle, qui avait fait l'unité de la France,
leur est aussi cher qu'à nous-mêmes. Ce n'est pas sans un
serrement de cœur qu'ils apprendront que nos envahisseurs
de 187P int célébré la mémoire de la « Fille au grand cour
qui sauva sa patrie ». Ce n'est pas sans nous faire honte
qu'ils verront la France, (sauf Orléans), piersister dans son
ingratitude, et laisser à l'empereur d'Allemagne, revenant
de Metz, de la Lorraine, pays de Jeanne, le soin d'accomplir
ce pieux devoir du « souvenir national ».

Vis-à-vis de la sublime guerrière, il s'est conduit en
Chevalier du moyen àge.

C'est d'un contraste profondément émouvant. Nous

voyons en effet les étrangers, et même nos ennemis,
célébrer la mémoire de notre Libératrice, tandis qu'elle est
indifférente à la plupart des nôtres;. « plus ennemis de
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l'honneur français que ceux qui n'appartiennent pas à la
France », dit la relation orléanaise de 1576.

« Les quelques arpents de neige du Canada nous impor-
tent peu », a dit Voltaire. Et au lieu de s'en préoccuper il se
mit à écrire une ouvre que Mme de Staël appelait un
« crime de lèse patrie ».

Or, « cette débauche du génie » attira justement à son
auteur la vive réprobation de Schiller. Il termine sa poésie
de 1802 par ces paroles : « Il est encore de belles ames qui
s'enflamment pour ce qui est grand, de nobles esprits
amoureux des nobles figures! »

N'y a-t-il pas lieu de penser que ce sont ces vers de
Schiller qui ont inspiré à l'empereur Guillaume cette mani-
festation. En outre, le but de Schiller, en écrivant sa tragédie,
était de venger Jeanne'd'Arc de ses ennemis et des sarcasmes
de Voltaire. Le poète allemand voulait en faire une réhabi-
litation et cette noble tâche lui revenait d'autant mieux qu'il
avait reçu, en 1792, le titre de citoyen j'ançais.

Evidemnent, il y a de très grandes erreurs historiques
dans l'œuvre de Schiller; mais c'est encore un allemand, le
Dr Goerres, de Munich, qui fit connaître, en 1834, à l'Allc-.
magne notre héroïne sous son véritable caractère.

Donc, en France : délit anti-national d'un grand poète,
l'ami et l'hôte de Frédéric de Prusse. Puis, indifférence et
ingratitude de notre nation pour sa Libératrice.

En Allemagne, au contraire : un chef-d'œuvre drama-
tique nous apprend à vénérer notre héroïne nationale. Un
petit-fils du grand Frédéric se charge dé la glorification de
la Pucelle qui délivra entièrement sa patrie; tandis que la
dernière invasion allemande a séparé violemment de la Mère
Patrie deux de ses provinces.

Mais nous ne devons pas désespérer de voir prochaine-
ment le sefttiment national provôquer une manifestation
générâle et périodique en mémoire de notre Libératrice.

Son panégyrique est prononcé chaque année dans les
cathédrales. Elle est, comme l'a dit un évêque « la sainte
sans autel ». Mais "la Cour de Rome se préoccupe de sa
canonisation.
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Sans attendre une Bulle du Pape, son culte civique s'impose
à tous les Français. Le Sénat a voté le 8 juin 1894 l'insti-
tution de cette fête. Le Parlement est saisi des pétitions d'un
million de femmes françaises. Lorsque le culte canonique
d'une part, et le culte civique d'autre part, qu'il ne dépend
que de nous d'adopter, seront décrétés, les Canadiens
français et les Français de France s'uniront dans un senti-
ment commun envers la Libératrice. Ils sentiront vibrer
en leur âme les souvenirs du passé et un élan de pieuse
reconnaissance pour la fille du peuple qui personnifia l'âme
de la patrie française. Ce sera'entre les Deux Frances un
nouveau et cordial trait d'union.

Charles Lemire.

Lta FeFIY)

Midi! L'air brille. Les coquelicots pourprés,
Vaincus par la chaleur, inclinent leur aigrette,
La cigale, enchantant son ombreuse retraite
Fait frémir jusqu'au soir ses tambourins cuivrés.

Les boeufs gisent, l'œil mort, aux lisières des prés.
Des poules perchent sur un brancard de charrette.
Le coq, sur lefumier, chante, érigeant sa créte
Dans l'orgueil d'une queue aux luisants diaprés.

L'eau grise du lavoir en bruissant s'écoule,
La tourterelle au bord du pigeonnier roucoule,
Le porc, près du purin, pousse un sourd grognement,

L'ânon rit et l'on voit les canards qui jabotent,
Le croupion joyeux, defiler lourdement
Vers la nare assoupie où de blancs duvets flottent.

Maro Legrand
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En face le Luxembourg, la rue de Médicis forme une
courbe gracieuse. Lange et bien bâtie, gaie et résonnante
des rires et des échos joyeux du grand jardin qui la caresse
de ses parfums, elle attire jusqu'aux oiseaux, qui partant
des arbres, montent vers ses hautes maisons en battant des
ailes.

De la rue de Médicis, on voit défiler tout le quartier latin
qui y chante sa magnifique chanson de jeunesse sous les
marronniers superbes de verdure et parmi les fleurs
souriantes.

Au nombre des familles habitant cette rue jolie, il y avait
celle de M. de C... et ses deux gentilles fillettes : Madeleine
et Gabrielle.

Pour une famille fière de ses filles, on pouvait citer
celle-là! - Les petites comparées aux roses qui fleurissaient
à côté d'elles, étaient élévées au rythme des louanges.

Par les soirs d'hiver, dans le grand salon tapissé de
Gobelins, Madeleine jouait merveilleusement du piano ou
de la guitare, et Gabrielie chantait comme chantent les
anges. Et les parents heureux, regardaient vivre leur
bonheur. Pour elles, on échafaudait les rêves les plus
superbes, et il semblait que l'avenir souriait déjà dans un
lever de soleil.

En mai, les journées deviennent plus chaudes, et on dirait
que les multitudes de vies qui s'agitent au Luxembourg,
ont une seule. àme pour clamer le printemps dans l'apo-
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théose de son éternelle beauté. Les parents, alors, se dépar-

tissent d'un peu de surveillance, et « mesdemoiselles » S'y

Peuvent aller promener, suivies de « leur bonne ».

MN'adeleine et Gabrielle y allaient souvent, aiiIsî Mais elles

laissaient toute liberté à leur bonne qlui allait dire le bonjour

à un cuisiier de sa conniaiSselice.

Et quand la causette était finie, la bonne reprenait mes-

demoiselles àê un endroit conIvenu d'avance.

Or, si l'homme n'est po)int fait pour la solitude, la femme

lst encore moins, peuit-être.

Comment « mesdemoiselles » lièrent-elles connaIýissanlce

avec André et lienri, deux promieneurs dlu Luxembourg?ý

On a oublié de mie le conter. Ce que je sais, c'est qu'André

était journaliste et Hlenri dessinateur.

Amantsdes .choses poétiques, ils venaient voir ensemble
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le vol éperdu des colombes, le frissonnement des feuilles et
sur les petits lacs la promenade des pétales arrachés de
leurs tiges.

André était blond, ni laid ni joli. Il avait un cachetsde
distinclion, et d'aucuns prétendaient qu'il manquait un peu
de jugement.

Avec un esprit prime-sautier, mordant, sarcastique, rail-
leur où sentimental, et souvent poétique, il rappelait
ce lointain « Don Juan » dont le profil borde encore le
réve derrière lequel se cache l'idéal.

Et Madeleine, la blonde, trouva son maître.
Elle écoutait, ravie, la voix douce et harmonieuse d'André,

comme on écoute l'oiseau qui gazouille sur la branche du
marronnier. - Il lui parlait d'amour, et dans son parler, il
y avait une chanson prometteuse de bonheur et un je ne sais
quoi qui trouble la pensée, agite le cœur et dont la chair se
grise. - Il lui disait des mots qui étaient des pièges dans
lesquels elle devait tomber la pauvrette!

Henri, moins habile ci l'art de plaire, captivait plus par
sa mile beauté. Et, silencieux, il mettait son éloquence dans
ses veux. C'était un vrai timide alors qu'André était l'audace
voil ée.

Gabrielle, la brune, avait senti mordre en elle toutes les
attirances de ses dix-huit ans pour le bel Henri qui passait,
le cahier de croquis à la main.

Dans ce cahier, voyez-vous, il y avait, avec le croquis
de la figure de Gabrielle, son petit cœur qui y était peut-
être resté où qui s'était envolé vers l'artiste, Ci une minute
très d'ouce durant laquelle leurs yeux avaient ouvert la
cage d'amour!

On s'aimait. Et l'enfant de Bohème de Carmen était
content.

Un jour, la mère trouva ce billet, bien plié, telle une
relique, dans le petit coffret de Madeleine, pendant que
celle-ci était sortie

« Ma bien chère,

Pourquoi n'êtiez-vous point. nu rendez-vous, nujourd'hui, à Pl'hcure convenue?
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Je sens uun frisson d'inquiétude qui m'éierve. Je souffre affreuscmeit, et je suis
impatient de vous revoir.

Je voudrais vous embrasser toute. et mon eteur vous envoie un nrdent baiser
d'amuour aussi fort qu'il vous nituue.

A bientôt. - Vous ùtes tout mois bornheur et tout mon révn!

Je serai demain au Luxemlurg....... venez que je voums conte un plan que je
caresse...

AfTectieiseillellt à vous,
ANan:. i)

Cette lettre, tel un coup. de foudre qui vous écrase, fut
pour la mère une bien pénible révélation.

Ma pauvre fille! dit-elle; et, elle pensa à ce qu'elle lui
dirait à sa rentrée.....

La mère songcea ainsi longtemps, mais elle ne se doùtait
pas encore qu'elle ne devait plus revoir ses filles.

Marchant sur l'affection filiale, reniant tout, non sans
regrets peut-être, mais tête baissée, elles s'élançaient vers
l'amour, comme on va à une conquête..

Elles ne voyaient que le ciel bleu qui les invitait à
d'inconnus et attirants espoirs; et, un soleil de passion éclai-
rait le nouvel horizon qui se levait pour elles.

Et c'est le sourire aux lèvres qu'elles passèrent le 'Rubicon
de leur destinée.

Les roses blanches étaient effeuillées; les roses rouges
s'épanouissaient dans un, souffle de feu.

L'ombre du passé, put, quelques fois, entendre des san-
glots, mais l'amour les étouffa jusqu'à ce que le souvcnir,
la désillusion et les regrets eurent surgi au détour- de la
route.

C'est que la douleur veille toujours à côté de la joie.
L'une et l'autre sont liées pour l'éternité comme le jour

et la nuit.
Cette loi, qui brise la nature humaine et endeuille les

cours si douloureusement, frappa Madeleine et Gabrielle.
Combien de fois, le rossignol, sur la branche, avait-il

chanté un matin nouveau, quand les amours s'abolirent
dans la douleur et dans les larmes ? - 1lélas! la destinée se
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cabrait avec un rire effroyable et sinistre; et, de son doigt
impitoyable elle montrait-la revanche qui montait, sombre,
dans un décor lointain au fond duquel un père et une r'nère
pleui.aient encore.

Ilenri, le brillant artiste, était parti au loin, et André
avait été infidèle. Ce beau diseur de belles phrases et de
mots charmeurs, continuait, avec d'autres, ses recherches
psychologiques.

L'inconnu le tentait sans cesse et toujours. Il respirait le
parfum de toutes* les fleurs, et de chacune d'elles, tour à
tour, il voulait orner sa boutonnière. Et les pétales tom-
baient déchirés où arrachés; et le soleil riait toujours dans
les jardins où André promenait ses désirs amoureux.

Pauvres fillettes!
Elles songèrent, la figure baignée de larmes. Elles

regardaient le passé! - Madeleine se souvint de ses prières
d'enfant, et elle 'pria. C'était l'inconsolable, tandis que
Gabrielles échait déjà ses larmes.

La destinée, cette fois, les dirigea vers deux chemins
différents : Madeleine monta les marches d'un couvent
pendant que Gabrielle restait au Quartier Latin.

Gabrielle tourioya dans le plaisir. Elle aima dans la folie
des plus ardentes amours.

Fervénte de Cypris, elle fut une des habituées de Bullier,
etie café d'larcourt était son atelier!

Sur cette grande mer qu'est le monde, ballottée par les
vents, les tempétes et les caresses des flots, elle allait,

pauvre mouette! cherchant, cômme protectéurs d'un jour,
l·es..grauds mâts des -navires.

Elle parcourut toute la gamme des plaisirs, et, non pas,
comme la Mimi-Pin'son d'autrefois; qui avdit égrené toute
sa vie sur un seul. clavier d'amour.

Quand l'aube se levait, elle, elle se couchait. Et, c'est en
riant qu'elle. effeuilla son printemps.

Elle« marcha dans le vice et dansa dans la débauche,

-26.



jusqu'à ce que, devenue fanée et flétrie, on lui tourna le
dos.

Alors, elle devint marchande de fleurs.
De cette manière, elle vendait mieux ses sourires avec

ses roses aux ouvriers et aux soldats qui passaient.
On la connaissait dans tout le Quartier Latin, et chacun

savait ce qu'elle offrait quand elle demandait : « Qui veut
des roses? - Ai! les belles roses. - Elles sont pour les
amoureux. - Qui veut, des roses? »

Cependant, quelques fois, le soir, abattue sur un banc de
square, elle regardait briller les éternelles étoiles, et elle
pensait!

A qui n'est-il pas arrivé, par un soir d'abattement, en
regardant là-haut, de confier aux astres lointains les tris-
tesses que nous eussions voulu échanger avec un morceau
d'azur dérobé à un rêve?

Et, Gabrielle songeait.....
Mais... voici un soldat qui passe, et Gabrielle a encore

un bouquet à la main....
Fille de joie, elle continua à égrener sa vi.e au son d'un

orchestre dont l'cntre-cloquenientt des verres était la
musique.

Pendant ce temps, sour .Madeleine, dans un hôpital,
sacrifiait sa beauté et donnait son cSur à tous les pauvres
oubliés.

Et, parfois elle regardait les fleurs et les arbres du jardin
de l'hôpital, et, alors, le souvenir du Luxembourg, lui appa-
raissait comme le svmbole du passé à côté du présent.

La destinée, maitresse des hasards, voulut qu'on appor-
tât, dans cet hôpital, la marchande de fleurs, au soir (le sa
vie.

Mourante, la pècheresse d'amour, retrouva la sour d'au-
trefois et celle d'aujourd'hui qui lui tendit les bras. Et, elle
lui offrit une affection plus haute que celle des hommes; et,
elle lui rappela les prières de leur heureuse enfance.

LA MAI1Cfl.DE DE FL.EURIS
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Les jours d'agonie passent comme les joies brèves.
La mourante eut, cependant, le temps de tout peser avant

de s'en aller là où on ne revient jamais.
Mais la Grande Mystérieuse avait réservé un autre

spectacle, pour la dernière scène, pour la minute où Gabrielle,
la marchande de fleurs, mourait en baisant les pieds du
Christ et en lui demandant pardon d'une vie dont les jours
avaient été jetés au vent de tant d'amours. De la rue un
cri monta : « Qui veut des roses? - Elles sont pour les
amoureux. -Ah! les belles roses! - Qui veut des roses?... »

D'un brusque mouvement, la mourante se retourna vers
le bouquet de fleurs placé sur la petite table d'à côté; et
le dernier regard de sa vie fut, fatalement, pour le pétale
tombé d'une rose flétrie au coeur ouvert.....

Rodolphe Brunet.
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Erfarts de Fzrarce

Il est de bonnes fortunes dont la Providence, avec un
soin particulier et sans (ue nous nous en doutions, semble

avoir ménagé les résultats utiles ou bienfaisants!
Vers la Revue des Deux Frances une instinctive sym-

pathie m'attirait invinciblement, depuis qu'est venu à ma
connaissance le nom si bien choisi dont son fondateur,
qu'inspirait un patriotisme élevé, non moins qu'ardent et
éclairé, a fait l'attirante enseigne de cette publication d'élite,
destinée à resserrer de toutes façons les liens de fraternité,
forts à travers les contrariétés des siècles, les liens qui
unissent aux enfants du sol gaulois, les fils du Saint-Laurent.

Mais voilà bien, à présent, que surgit encore pour moi
une raison nouvelle de développer, de cultiver, de résoudre
en pratique les bons sentiments qu'à l'égard de cette entre-
prise noble et grande, déjà d'avance je sentais m'envahir.
Dans celui-là même, en effet, qu'un destin favorable me
fait ietrouver au secrétariat de la Revue des Deux Frances,
ce m'est un vif plaisir de reconnaître un mien compagnon
d'armes dans les joûtes de la plume où, épaule à épaule,
nous menions la charge il y a déjà plus d'un lustre passé.
C'était au beau temps jadis, alors qu'avec un groupe d'amis
chez qui tous l'aurore des trente ans illuminera demain les
horizons de l'àge mûr, nous dépensions sans compter l'exu-
bérance de notre jeunesse à tenter de vulgariser dans notre

jeune pays français les trésors de la première littérature du
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monde, les richesses et les saveurs du doux parler de France.
Or combien d'essais de cette nature notre Fortune,

notre Recueil Littéraire, notre Glaneur, notre Écho des
Jeunes, notre Feuille d'Erable, notre Monde Illustré
n'ont-ils pas été complices, en servant d'instruments à notre
propagande enthousiaste, à notre apostolat aussi téméraire
que dévoué! Nous étions là tout un groupe de militants,
qui nous bercions candidement de l'espoir de réussir à
créer le sens artistique et littéraire, à ouvrir définitivement
une carrière aux amants passionnés du Beau, du Bon, du
Vrai, de l'Art et de la littérature, en deux mots. dans notre
pays naissant, encore tout entier plongé dans les soucis
de la lutte pour la vie matérielle. Nous nous refusions
obstinément à croire à l'herculéenne tâche sous le poids
de laquelle avaient déjà fléchi deux générations de nos
ainés, chez qui le talent devait être supérieur et la bonne
volonté au moins égale à ceux dont nous nous faisions
gloire. Vaines ambitions!

Depuis ces jours, de tant d'espoirs évanouis, de tant
d'illusions fanées nous avons jalonné notre route de divers
côtés poursuivie! L'une à la suite de l'autre, toutes les
publications précitées, sauf le Monde Illustré de Montréal,
se sont effacées de la scène mouvante où nous leur avions
improvisé un rôle. Il ne nous reste aujourd'hui, de nos
'héroïsmes de vingt ans, qu'une intime et consolante
conviction : c'est au bon moment que nous avons mis l'épaule
à la roue; nous avons prêté la main à l'ouvre nécessaire;
l'effort n'a pas été inutile, et nous avons contribué, pour
notre part, modeste peut-être, indiscutable assurément, à
soulever le boisseau sous le couvert duquel allait s'éteindre
le flambeau littéraire; nous avons fourni Pindispensable
anneau à la chaine, qui allait se rompre, des traditions
artistiques du Canada français.

Que ,dis-je? Il nous reste autre chose aussi: le sentiment
intense de fraternité, lequel a grandi et demeure vivace
entre tous ces vieux compagnons - qui n'ont pas encore
trente ans - de la vaillante lutte naguère conduite. C'est ce
sentiment qui nôus fait tous envisager du même oil com-
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plaisant, du même cœur satisfait la marche magnanime
d'éclaireur perspicace, d'intrépide sonneur de chàrge
qu'entreprend, à cette heure, la Revue des Deux FVrances:
dans les mêmes sentiers que nous avons battus, pour les
mêmes causes qui nous sont restées chères, mais avec des
gages et des moyens de succès qui nous faisaient, hélas I
défaut, alors.

C'est à ce sentiment que fait appel mon camarade le
secrétaire de la Revue des Deuz Frances, pour solliciter,
presque commander - il ne doute point qu'il en ait mora-
lement le droit - mon concours très humble pour l'œuvre
patriotique à laquelle il vient de vouer ses talents, son
entrain, ses énergies.

Je ne puis presque pas, je n'ose point refuser. Je ferai,
du moins, mon possible pour répondre quelque peu conve-
nablenient à cette invite gracieuse dont un frère d'armes,
de par-delà l'Atlantique, a bien voulu me faire l'honneur.

Un problème. cependant, se dresse embarrassant en face
de mon incompétence redoutée et ma timidité bien justifia-
ble. Comment ferai-je quelque chose de réellement utile
pour la Revue des Deux Frances et le programme de rap-
prochement international qu'elle s'est proposé ? Sans doute.,
la réponse s'impose, en consacrant les quelques moyens dont
je puis disposer à faire mieux connaître à la France, sous
certains aspects particuliers, les trésors de richesses natu-
relles, d'espoirs brillants, de loyal attachement, de filiale et
synipathique union de cœur à l'antique mère-patrie d'origine,
trésors dont continue de jouir l'enfant jadis abandonné par
elle, aux rivages américains, mais qui garde, quand même,
inviolablement fidèle aux souvenirs et traditions de son ber-
ceau glorieux : la nationalité canadienne-française.

Sans doute, voilà bien, pour nous, publicistes du Canada
français, l'ambition à réaliser, dans cette bienvenue Revue
des Deuxz Frances. Aussi, je ne le cache pas, c'est mon
désir sinicère de fournir ma quote-part en ce sens. Mais cettç
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patriotique tàche, sous quel aspect particulier l'entrepren-
drais-je, où je n'aie déjà été préveau, et le plus avantageu-
sement pour la satisfaction' des lecteurs de la Jlevue, par
quelques-unes des meilleures plumes dont s'enorgueillisse
notre petite république des letties.

J'aurais, en effet, mauvaise .gràce à venir feuilleter ici
quelques-unes des pages les plus sublimes et héroïques de
notre histoire nati6nale quand je 'trouve Benjamin Sulte
d'ores et déjà adonné à cette besogne. Pour faire cônnaître
notre. littérature, nos mours et traditions, que tenterais-je
d'ajouter aux notions si précises et tout autorisées-que four-
nissent à la levue les Legendre, les Ledieu, les De Guise?
Notre poésie du terroir n'a guère de meilleur interprète que
Pamphile Lemay, et la Revue le. compte au nombre de ses
collaborateurs, avec unjeune qui promet, Henry Desjardins
de qui j'ai retrouvé avec satisfaction le nom en ses pages.
Quant à la vie au jour le jour du Canada français, la lRevue
des Deu.v Frances a su s'en assurer un peintre fidèle et
délicat, dont le masque de Castor réussit mal à cacher la
seule personnalité littéraire en (lui nous connaissions, ici,
autant de verve pétillànte, autant d'humôur inaltérable.
HIenry de Puyjalon, le- Nemrod intrépide, est bien l'auteur
qu'il fallait pour révéler à la.France,. d'une façon digne de
foi, les-ressources de-chasse, de pêche et de mines qu'offre
la province de' Québec.*D'autres-spécialistes aussi bien choi-
sis, sans aucun doute, énumèreront, avant longtemps, les
richesses agricoles, forestières, coimerciales, industriel-
les, etc., dont dispose ce Canada français, encore bien trop
ignoré, en dépiL des rapprochenenfts heureux du dernier
quart de siècle, trop ignoré de sa chère France qu'il aime
tant.

Quel champ à cultiver, dans les bornes du programme
tracé, restera-t-il donc pour y consacrer utilement mon
labeur à. moi, labeur dévoué non moins que modeste ? Peut-
être bien l'ai-je trouvé, si le directeur de la Revue des deux
Frances m'approuve en mon projet. Il s'agirait pour moi,
tout simplement, d'être humble petit tambour battant la
charge pour enrôler et mettre en.igne, au front de l'armée
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d'élite dut ralliemient françýais initer'national, que composent
les lecteurs (le la flc<'ue, mnettre cii li(rne et en évidence
quielqîues-unies (les plus marquantes recrues de la nationa-
lité française eîi Amnériqlue. En d'autres ter-mes, je voudrais,
dévelop),InuIt Une heureuse initiative PrIise dés les premnières
livraisons de la IRevue inisérer dans ces p(ages les portraits
et quelque rapide esquisse biograp)hique d'un certain nomn-
bre des plus distingués parmi ces « Français dut Nouveau
Monde » - comme disaitL le suave poète l)e Laprade, cii
saluant au passage à Lyon nos zouaves canadiens, il y a
trente ans - dles fils qui font l'orgueil légritimie de leur race
et (lui se plaisent à revendiquer', commie l'un die leurs titr-es
princilpaux aut respectdlèraoe cette inaltérable qualité
dont ils sont si justement ilers, la qualité d'En/àinisd'
France.

I)'autre part, la Revue nous donnerait aussi des portraits
et biographies de tous ces Français de distinction, au bon
pa 'ys de France, îlont les ardentes sympathies, (lais le do-
inaine dle la pensée ou (le l'action, sont acquises saîîis conl-
teste à notre France d'outre-mer, ceux-là qui sont double-
ment nos frères, par le Sang et par le coeur. I)e cette faç.on,ý

l.le'edes Deux,ý Fi-anwcs deviendra bientôt;, un précieux
albumi de la ramille franîçaise, albumn que l'on~ ainiera feuille-
ter- surt l'unec et l'autre plage dc l'Atlantique. Les « liinfints
de France », parmi les plus nMéritants, y défile ronut, pa
théoriès trésavec Soin, sous l'Seil sv mpathique die leurs
compatriotes des deux mondes, et sous l'oeil admirateur,
envieux méfie IJett-étre de l'étranger, dont ceux de notre
sangr savent toujours comnmander aut moins le respect et qui

ne peuit s'empêcher (le penîser tout bas ce que j'avais lon-
neur d'exprimer, lin jour, cmmile suit, à une jeune poétesse
(lu pays gYaulois

D...Ionîneur à~ la Fraitee.

Soi l e ili îîre et :oii espérance.

C'est à la déinionstration de cette vérité que je prétends
participer en offranit de fêrm.-ý-r pour la Revue des Deuxv

let juillet 1893 Il
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ji vances toute une galerie de nos illu.str-ationis nationales dui

Caiiada français. Dès auoîdlu,,ecommnence par unl per-
sû (la, ue nion seulemlent l'éminience de sa positionl,r-

ceiniiient atteinte aîprès un ferme. et conista.nt labeur, inais
auissi la Sureneince de sCs mérwites place aux premniers ranigs
I1armi ses pairs: J'ai nommlé Son H onneur M\. Louis Aînable
.Ietté, grouverneu ilr (le la province (le Québec.. -je parlerai la
prochatine fois die M gr Paul Napoléon l3ruclièsi, archevôque
(le Montlréal.

si ,gre il Cette Colitri ltion, je puis faire que la France
se sentLe encore, et, à juste titre, un peu plus fière (le ses
enf1Jants; que l'étranger l'en admire, l'en envie mC-mie uni peu
(lavanta'c, je me., redirai, avec une conviction renouvelée, en
songeai nt à lixnprévui (le mon enitrée à la Reoue des DJeuxr
Fi-ances .il est (le bolimes fortunes dont la Pr)iovidenice ai
sûtremientmèao avec un tout particulier soin, quie nous nie
soupçonnions même point, les utiles et l)ienfaisanits résuil-
tats.

SO0N HO1NINEUR. M. L.-A. .JETTÉ

Il Y a de cela environ trente atns, un jeunle alvocat, libéral
enl politique, niais catholique sincère, - ce qlui, vu les moeurs
du1 temlps, avait des airs d',anomalie, - se voyait soudain
aplpelé à défendre, dlevant le prétoire, à Nlnral'Suvre
(le la fabrique de Notre-D)ame, paroisse mère (les vingnt pa-
roisses catholiqlues qui se partagrent, ailud'u ntefois-

saine cité. Collatéralement, il défendait aussi la puissante
col]rêe rati On die Saint-Sulpice, à qui est confiée la dlesserte
(le cette paroisse. L'évêque d'alors, Sa Graniideur Mgc)r Ignace
Bourgret, de sainte et vénérée mémoire, étUait aussi so11
client, avant été mis on cause devant les tribunaux civils
pouir voir attaquer certaines directions qu'il avait données à
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ses ouailles, dans le légitime exercice de sa charge pasto-
raile. Il s'agissait lu fameux procès Guibord, un excommu-

ió qu'on s'obstinait à vouloir inhumer cil terre bénite, mal-
re l'avis de l'évêque et la volonté des fabriciens et desser-

vants de Notre-Dame, propriétaires du cimetière.
Le jeune avocat, jusqu'à ce jour, n'avait guère cu d'autre

notoriété que celle d'un travailleur ardu et consciencieux.
Il conquit, cette fois-là, d'un coup, la réputaition d'un juristc
(le haute volée et prononça un victorieux plaidoyer, qu'on
cite encore aujourd'hui comme un modèle du genre.

Ce fut le point de départ, pour lui, de succès qu'il ne re-
cherchait pas, car c'était un modeste, mais qui se pressè-
rent spontanément à portée de sa main et à la Iateur des-

quels il sut toujours se montrer.
Quelques années plus tard, M. l'avocat Jetté, car c'était

lui, le sujet de cette esquisse, se voyait porter candidat à la
députation fédérale du Canada, dans le collège électoral de
Montreal-Est, le plus important (le tout le pays. Avec l'ap-
pui déclaré de l'évêque et le la masse du clergé, il réussis-
sait à se faire élire, à une très forte majorité, lui, ecWore
inconnu de l'avant-veille, contre le grand chef conservateur
français, sir George-Etienne Cartier, qu'il délogeait ainsi de
positions que ses adversaires lui avaient jusque-là concé-
dées comme imprenables. Après avoir siégé cinq anîs au Par-
lement d'Ottawa et avoir reçu de ses électeurs l'honneur
d'un second mandat, M. Jetté était nommé juge de la Cour
Supérieure, à Montréal, par le gouvernement libéral de
M. Alexander Mac Kenzie, dans le cabinet duquel un. beau-
frère de Mc Jetté, l'honorable M. Rodolphe Laflamme tenait
le' portefeuille (le la justice.

Pendant vingt ans, M. .letté a occupé ce poste hoinorable,
au milieu des sympathies de ses collègues, du respect géné-
rail du Barreau et des justiciables qui eurent recours à ses
décisions. Lorsqu'à la fin de l'année dernière, sir WYil[rid
Laurier, premier ministre du g'ouvernement libéral actuel,
à Ottawa, eut besoin de trouver un candidat au poste de

gouverneur de Québec, tel qu'il pût apaiser les ambitions,
les anxiétés et les rancunes qui grossissaient parmi ses par-
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tisans, c'ecst vers Pihonorable juge Jetté qu'il tourna ses re-
g)ards suptîpliants. Al. Jetté qui n'avait pas recherché cet
lionneutr et (lui déclarait modestement nle pouvoir coînprenl-
dre comment il en de-venait, ainsi iniopirnemenit l'objet, n,
crut.i ceeieidant pointL pouvoir se soustraire à la tâche propo-
sée. Il accepta, et au mois de janvier der-nier, il priMaitL sor-
mienit (in sa nouvelle quali té, aux appl au d isse Ileilt's, nlon pas
du( tI parti libéral, mais de tout le Canadfanîas lieu-
reux- de Se trouver si (ligneicut :C)rerseitè.

C'est à l'Assomp1 tion, un coquet villagre 'l (îhelîues lieýues
(le Montréal, qule niaquit, il y a1 plus (le soix.ante ans, Soli
1 lonl!enr M. letté, des(cendant1 de l'une (le ces vieilles fami-
les souiches (lui rattaclieut, notre. nationalité aui régime frani-
tmis. antlérieuir à la sessioni de 1760. Après de solidles étuides,

clasiqesau olgede la localiteê, qui était alors à ses île-
buits mais f*ormiait dèq'à les premiers d'une l)rilllite série
d'hommes dont les .let.tê et les Laurier ie soin que les p)ro-
tut ypes le jeunie Jotué vint à Montréal faire son droit. Avo-
cail tr-availla ferme. -juge en1suite, il nie faillit point à ses

nolstraýditlins. Eni sus de l'émorme besognie qu'exigyeait.
de lui l'exercice consciencieux (le la maagistrature, il aceltil
la -mire de droit, civil. lors die l'org-anisation de l'Université
Lavai à Montréal. EA. il prépara et donna avec mie amoiz-
reuise sollicitude ces cours si intéressants qlui Ont fait le na-
v'usseinein des ciniq ou six énrtosd'élèves qu'il a four-
nmes au Barreau canadien. Chez ces élèves, il s'ing-,éniait ii
développer non-seulemient, l'esprit juridique, muais aussi et
surtout, l)et.-ctre, le caractère. Tous ceux qui l'ont connu
professeur l'ont hautement estimé et gardenit de se leçons
uii elwill souvenir. Plus tard, il devint doy" en de la

daute<e droit. à la mort du1 regretté M. Pl. .1. 0.Ch-
veau. Là encore soli rôle fut initelligcenlt et fécond ei] résul-
titýs. C'est- dans sa tenue de doyen que l'artiste P'a représen-
té. C'était celle. où il se comiplaisait, peut-ètre davantage et

où ds èntanes(le ses élèves, caiptives, par ses exquises
manières (le gentilhomme et ses Paternelles :attentions (le
professourî, ai main;et surtouit le retrouver.

M. .Jetté ai été le fondateur, à Montréal, dle la société
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tlc~~ii~sociaele, Ci onmimetiaLé. d'idées et, en coll.alloi-
lion avec les goesde môme11t 11,111re existant à ain-

tm en.l'éc-ole d(l dre Le PIa. . tic, de ee Sovitôé il
est, ininereee I 'î1it.)i ces dlernier-, temps.

Nuil douite que M . le gouverneur .Jet té conservera, dans
sesI*llmietisoflls de viee-roi (le la Nouvelle France,
don t sa haute pCIr5) uumalié île c si bIî' jien La SPUI e a ce!1le d

nos5 p remfiers 'Viec-roiS framis, .es tradit[ion., de t ravail, de
Courtuî-3ie, tie (l ~it e savoir-r'ai e quii l'ont (Iéjï. 'listi i-
crij t., lerouit die luii Fiîu dne -.1oi res les, P)lus puirrs dei notre

nlationial il Inancause:.tz(.

Aniédèe Denault.

t.



C1bror)iqtie amêéricairpe

Le sort en est jeté, dites-vous. mon cher directeur. (lans
votre emtpoigrnant *article du mnois dernier, B3ravo les Aié-
Irica,-Ili el. la libre A léique va COml)battre pour le droit, la

justice et la liberté.
D)éjà les échos des canions de l)oic4u se sont fait entendire

cil face dli port (le la 1 lavîne et en ce mome1011 ntie Scehley
emporte les forts (le Saiitiagro (le Cubl)a.

NOS sodtnos fils ont qulitté notre toit. Sous la tente,
près du Gap iiol, ils attendent l'ordre (lenvahir Cuiba, Porto-
Rico et les Ph ilippins

Et voilà oùi Plmbition, la maviefoi, la duplicité ont
Conduit san.

Nasattendons encore les événemients.

L'amniral George Dewey, (le l'escadre américaine. qui a
ren 1)Orté cette brillante victoire. sur l'escadre espagnole, à
Mnille, est~ un descendant de la failfle française des D)ouai
qui a dlonné plusieurs généraux à la France.

Le lieutenanthJan-Baptiste l3ernandon (ernduCoin-
mnandant du torpilleur W1inslon, qlui fut blessé à la jamlbe
quand une bomnbe frappa ce -vaisseau lui tuant. cinq miarins
et en blessant cinq autres (dans la rade (le Cardenas (Cub))
est ie al Philadelphie eni 1858 (le parenîts canadiens-fran-
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çais. En 1876, le président Grant le nomma cadet à l'Acadé-
mie navale. Il entra comme élève à la marine en 1882, et fut
nommé enseigne en 1883. En 1892, il reçut le grade de lieu-
tenant. On le dit un des plus braves et des plus habiles offi-
ciers de la marine américaine.

L'acte héroïque que nos marins amérîcains ont accompli
dans le port de Santiago de Cuba, le 3 juin dernier, mérite
non seulement d'être cité dans cette Revue, mais d'être
inscrit en lettres d'or dans les annales militaires du monde
entier.

La conception de ce plan stratégique est dûe à l'habile
marin, l'amiral Sampson, l'honneur de son exécution, qui

n'en était pas la moindre partie,
revient à Hobson, Charrette et
leurs braves compagnons.

Déjà la presse, ce levier uni-
versel, a fait connaître au monde
entier l'exploit du Merrimac.
Mais ce qui doit nous être plus
sensible à nous Canadiens-Améri-
cains, surtout ceux qui habitent
Lowell, c'est de voir un des nôtres,
Charrette au nombre de ces hé-
ros.

N'est-il pas juste alors, que

nous aimions à le présenter aux

lecteurs de la Revue des Deux

Frances, que nous consignions CHARRETTE

dans cette belle publication quel- Le Héros du Merrimac.

ques notes de la vie active de ce

noble marin français au service de la grande et glorieuse

République Américaine.

J'ai dit marin français, parce qu'en effet, bien qu'il soit

né ici, que ses parents soient nés au Canada, son sang, son

nom, son cœur sont français.
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Dl)oîe, au îîoîlbre des huit b)raves marinis (juii se sont dis-
duiiistltne manmière si éeltaîîte, danis le p)ort (le Sautio

(le Cuba eni y faisain ob leur navire le 11rrm 1{a
péril de leur vie, niols cotîstaitons qIlle la poplation01 cania-
(iliI(le LoNvell Compte ilii (les Sieils.

()aîlle I ueantIl olsoni a1 d cînaI1 lé six VO lotil tai POcS
polir le suiîvre dan1is soli etli reprise danilger1euse, <les cein ailles
(le miii n-is on11- rcponidi uArst .lors Il obsoni a (Il* fiîlure
liime soni choix. Parm-i1i les trois qu'il 1 apl-rfres danls

lé(~Ui()ag du avire am11irl Vew ,-0k se tolivaitl notre
conlcitoyeni, Georges Charrette, (Il seS (IlIai.oirze ann1ées dle
services recommiianidaient et (pili, déilu~,avi l'a-

Vf(,I 0 u avec Ilolsozn. Celui-ci le cOnnimssati I et, a1vait, sui)-
précier, il ni'hésita pasil le chloisir.

Le hé~ros dui Jferrwzae est lié à Lowvell le (ijini 1866, il
a parii consý-équent :32.anis. I est le fils (le Ml. et)Iinie Alexanidre
Charrette quii demieurenit suri l'avenue Gersliom, Paw1-t'ilcket-
ville, avec leurs filles. Il a fait le tour du monide suir divers
na&Iviresý de guerre de la marinie américainie et a plusieuirs lois
Visité Paris.

En mars 1897, il était dui nombre des marinis amiéica.,iis
lui fuent reçus par le Pape, mi Yatican, aissistér a t à si

messe et î'eçure1nt sa béiédictioni.
Le. 20 mai dernier, repfuisanit de prendre les trois mois de,

con <r,é axul il aivait; pleini di-oit, il s maqasur le
Sait Fr(ri.cisco eni qualité (de pruy of/icr.

Dans unei( lettre récente ruepar sa famille, il annonice
qu'iil a aissi-sté au bombardemientL (ie Sani .uaui, Putico-Rico,
et bien qu'exposé qu'il n'a reçui aucune l)lcssurle.

ln'y a pas que le commun des mortels quii ait l'eiithoui-
siasillc guerrier, les jouirnalist.es mêmes, emportés par le
souffle du patriotisme qu'ils alimentent conistament par
la Presse, s'embarquent aussi. Les trois journaux de
Woon01socket, B. I. ont fournli chacun un volontaire a



l'arinée :Parmii eux notre ami M. F. Assclim, r(ttt~
(le La, flïbune.

Ue départ de M . Asseliin ai laissé mne vaýecc danms le fau-
teuil éditoria-l de Let Tbibizne, ci, commle ce journal1 est, q 110-
tidien, il lui tallati>, (ie suite une bonne plumiiie pomr Irenidr-c
ses initéréts, Comme aulssi ce( le ses nom11breuix abionnlés.
Lea propriétaire. (le La Tiuea été très lietireti.x dans Soli
choix en s'aissurantit les setrvîces de, M. G. Vekesmm, de
M-ontréal.

.M. Vek'ellm nl'cst pams un no ve ve, il appa),rllelui à la
presse camtadicnne depuis seize amis. Il est auissi bin (1onn1u

oni France. Qui lie se souvicimi (le Jeant (e Ira/. le la

Qu'il mue soit, donc permis de féliciter La 1ribu iu de son
c-hoix et de souhaiter ici la bienivemme . ekeîmam.

?~.Porfirjo I)iaiz, président du Mexique smmtlise a(vec
les Etts-Uniis dans la gruerre llis spao-.mn ii ne

Il est d'a-tvis que la domination espagnole a assez duré à

MileEvaigeinaCossio vCisneros, cette jeune et belle
Cubatine qui fûti dnev eis prisons tic la I aaml'amu dei-
nlier,par quelques intrép)ides A méricainis, épousera prochaiu-
nemwenlt l'un (le ses défenseurs, _M. Carlos Cairboniel.

Ce rolmanlesque mariagre ferai ress-ortir, enicore( une fois la
-véri té du -vieil adagice. « A. quelque chose malheur est, bon ».

1,a presse caniadienne-amiéricaine progresse toujours
ainisi l'Ec/io de l'Oucsi, publié à -Minéapolis (MNimîmesota),
vient d'entrer dans sa seizième année « Sw;cet si.dceii ».-

ba Jus(ice, de B3eddeforel, un organe dirigé. par notre ami
Alfred lkuneau, a eu ses trois ans tout derniièrement.

Succès et, longcue «Vie à nos deux conifrèr-es.
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Le baliquet Poidier est remlis indéfinimnent -à C-ause de la

Lorsque no r miée reviendra glorieuise (les champs de

btilset que notre marine sera rendue à b)on port, nous
célébrerons nos gloires nationales, sans ouilier, celles qu11i "L
Paris, reçoivent dé.1à dles couronnes, comme Mlle B3erna-
dette l)ulresne, élève <le l)elabordc.

Je nie puis ter-miner cette chronique sans enregistrer 'élé-
v~ation de notre ami Al. i.-M . Auithier, édi Ltur-propriét 1aire

de l'spériance (le Central Hlalls, Il. 1. à la charge le
consul (les E tats-Unii3 à Pan--ycnhi. Q. (Canada).

MN. An lImi rrméritait, cet honneur car il a toujours vail-
lainent, défendlu les iittéréls du parti répulicain.

Le gouvernement M. Kinley, ciu nommnant MM. Urbain,
Bledon, consul kt Trois-Rivières, et îM. Aluthier il Sainti- I ly a-
cînitme, nie polnvati Iai0e un mieilleur choi.x. Les Canadienîs

rép)ublicains (lu Massachumsetts, ont b)ien dIroit, eux aussi à
cire représentés (lans cet, imp1 ortanlt département consulaire.

N'est-ce pats surtout (lans le lnaediploinat<îu le, (Ile
notre belle lanigue française est piirlée dans tous les pays
dui mnonde ?

Avila flourbonnière

LýOwclI, Mass., juin 1S'98.



LE PASSE DANS LE PRESENT

.e suis allé, dans la vie d'aujourd'hui quérir hier, et cher-
cher l'ame d'autrefois qui gît toujours dans notre âme pré-
sente. Dans le Présent j'ai voulu voir le Passé, au jour le
jour, selon le voyage et la rencontre.

11 faut aller au crépuscule par les vieux quartiers des cités,

quand la lumière apaise son fracas, quand les bruits cou-
tuiniers s'éteignent, quand l'air devient plus clair et plus
léger. Alors, les souvenirs s'éveillent plus aisément, les
oibres de l'autrefois, plus familières, viennent rôder autour
du passant qui entend des voix mortes depuis longtemps et
dont·'écho, à cette heure, se répercute dans l'esprit qui est
préparé à les entendre, car les àmes des choses et des êtres
disparus hantent seulement la mémoire de ceux qui les «ai-
ment : elles viennent, frileuses, se réchauffer auprès de ceux
qui les savent chérir.

Dans les villes très vivantes, il importe de choisir ces
moments qui annoncent et préparent la ténèbre, pour aller
chercher au milieu du tumulte les pâles fantômes du passé,
dont la théorie vagabonde semble, pendant ces brèves mi-

t
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ml es, arêers cou r.se et veni r .se reposer* auiprès dleslix
1adis eliri ou détestés.

C 'est a ini q'Iap rès avoir vetre une journéie Cii îëIrelan

utedî.par les voi , brut ' ai-s et les quais affairés, je
mle MeîLIaa soit. to lbalit., pres (les mnajest ueux ct, si cIlw-
citx canlix (les 'jio1-i. ti CL(es Pin(Cs. -l'cil suivis les

bords t ranîquilles, loiîoeanut Iurs eauix imjmobiles etL soliuîbres,
oit, (le loin cil loin, s(ttr ln es bateauix p)lats quii sein-
blenî délai-ssés et don, his le lointain, les siliouiettes évo-
(Il (le d grandes gondoles abndonînées. Flots moîirés, pro-

11(1 Laits lesq uls se rel'.n.de liaites (demneures <le
mlarchiands, mliroir-s cadinles et.ý tristes, Colit1rastant avec les

autrs eaauxpopuleux, encombrés (le Ilotilles in'rcaîî ites,
aux. ondes iroulles par les, quemoiend

rudes lateliers. Ils ent-ourent et limitent dle leurs lign-ies
froides quelques ilots le maisons endormis ali milieu (le la
ville Laparouse, et sitôt.qcu'oiu les a quittés, oit retomble dans
la foule agoitée qui briuit le long (lu v-ieil ntl

.Au delà dul tieuve nie porltaienti mna rêverie et, mues deýsirs,
et, après avoir franichi le daierci des ]-ues qui précèdent M'a-
tel.lopîcîni, je Ilne trouvai dans te quartier jui f. Là oft Nit
rent., aut xviO Siecle, s'etab)lir les Fug-itifs chas ses
le premier et;, inîfine petit, grou0pe d'exilés, grou01ille mlaintLe-
niant une population nombreuse. Les descendants des colons

pimitifs (le la (( Nouvelle Jérusalem » que cèlé.'bi aientL il va
trois cents ans les Chroniqueurs et les écrivains jifis 11'ont
pas encore quitté ce Ghetto qule fonidèrent leuirs acte
tout nouvel ariatvinit pendlant des siècles établir* soli
foyA'. à cette place mêime et seulementL les riches Junifs lPont
maintenant délaissée. Là encore on trouve le vrai Juif, le
Juif (lui croit îà sa race, à soli peuple, àl la puissance d", ses
rites, îà la vitalité de ses coutumes, celui qui veut ccuserver
ses h)abitudes et ses moeurs. il est lit chez lui, dans ces
ruelles tortueuses,) au, sol boueux, aux murs noirs, dont la
saleté éontraste avec la propreté de la ville. Aux frontons
(les maisons sont placées les enseignes ornées de caractères
hébraïques; les échoppes sont creusées dans des caves blu-
mi<les et répugnantes ; des étals débordent sur la chaussée,
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elîarnoés (lu lbric-à(-brac litabitiuel (les rnercaid is. Comme
l'h1eure est tarhive, les rutes sans trottoirs Sont eneombré'es
par- la foule des otiv,.iers eti diamant, des tailleurs de. pierres
Précieuses, tous Juifs, qui quitteni l'aitelier, et rentrent au
lo'r'is. C'est le spectacle ordinaire des is (le journée dans
tii italbourg,0- un faulbou rg aluquel q~uelques vieux .1 UilS et
queclques jeunecs filles <Ionlilt teituiapet exotique et orienl-

A l'entrée ouest dle ce Ghetto, sur une Place, sYlèIiVe unl
gYranid h~inn>(le briques rou ges; c'est lat plus -vieille syna-
<roo'ue d'Aisi erdam, la sym-iorm e Podu ("aise, (11U'O11 (t pré-%-, ~~c c 'n ne
t omîti bittir, disent les traditions, suir le plan (]l temp jle de
J1érusalemn. .J'ein ai traversé lit cour encombrée par une horde
hideuise et misérable cie faméliques, tristes hières qule le vont
des Persécutions chasse de Russie ou de P>olog~ne, et, (ont
le troupeau assaille le visiîteur que les clamieurs jargonnlalu-
tes etouirdissent et surprennent. Après leur avoir échappé.
je suis entré dans la yag ueencore déserte, et j'ai Coli-
tcrnplé soni décor. Bfl n i'est aittacliant, laà (ldes boiseries
froides, d'immobiles rangées dle ba.ncs qu'éclairenit dles por-
te-cliatiîdelles de cuivre plantés (le distance eii (distance sur
les dossiers mêèmes. l'estradiçe entourée d'une cvriille où se
Place F*offjictan)t, et à i'oi.:et. (dans le fond cie l'édifice,
l'ýarche, très haute, cin bois des iles, oùi sont efrmés les
rouleaux de la loi: l'habituelle maison (le priimre juive, dans
laquLelle le fidèle vit fami li rernent avec unl dieu ja(dis r-oei-

tle.et vient, à ihevre fixe,, causer de ses altaires avec -lé-
lîovah ou -avec ses voisins. Ilille n'est point attirante, elle nie
sait pas captiver, et j'cin fusse sorti sans aàvoir rien senti
vivre autour (le moi, si, souda«,in, sur unle Plaque (le marbre
I)laiC, qui rapplelait la fondation (le la synagog'ue, en 16~70,
je nl'eusse Ilu unt nom, parmi ceux des donuateurs, le ioin
c'l'EÀspinozii, unt parent, sans cloute, d'u grand l3aruich.

-le -vis alors que, c'était l'ombre du phIilosophlie qui m'avait
couîde ce soir-là, et je ressortis pour aller par le-> ruelles et
les Petites places vivru avec lui quelques heures encore. Il
était nié lit, (dans une (le ces maisons qui s'élevaient sur le
Burgrwal, pr-ès de la primitive syn(agogrue maintenant clé-
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truite: Ies petites briques rouges du temple portugais
étaient ses contemporaines. Il avait erré, lui aussi, dans ces
voies dont la turbulence lui donna le goût de la solitude ; il

C

avait écouté là la parole des rabbins, et c'est en entendant
célébrer le Dieu un qu'il avait conçu la substance unique.
C'est peut-être près* de ce carrefour obscur que se cacha,
un soir, l'homme dont le poignard le menaça, lui qui put
dire, comme saint Paul: « J'ai été en danger (le la part de
ceux de ima nation. » C'est au spectacle des agitations inté-
ressées, dans la cohue du négoce, qu'il comprit la beauté
du désintéressement et qu'il acquit la haine de l'argent. Il
me sembla le voir marcher devant moi, avec ses longs che-
veux noirs et bouclés, son visage émacié et mélancolique,
au teint brun, aux yeux profonds et tristes, le doux philo-
sophe qui, en butte à toutes les colères, ne connut jamais
que la douceur du pardon. Je ne compris jamais mieux qu'il
n'était pas mort et qu'il ne pouvait mourir cet héroïque petit
Juif qui avait, par la seule puissance de sa pensée, rompu
les barrières derrière lesquelles sa naissance l'avait parqué.
Il nous a laissé en exemple sa vie parfaite; il a nourri des
générations du pain de ses idées. Comme je le sentais plus
près de moi, plus existant que ce peuple de marchands ! C'é-
tait son âme qui animait ce coin de terre, et c'est par lui
que vivait ce sol chancelant. Il a passé là, me dis-je, il y a
vécu, il y a souffert, il a fui un soir, après les anathèmes,
pour aller vivre dans la paix et la méditation, pauvre et cap-
tivé seulement par le songe de l'essence éternelle, et au
milieu de tous les êtres transitoires qui me coudoient et me
pressent, c'et cette ombre seule qui est réelle et qui vit, car
cette ombre représente un monde.

Il est des villes que seules animent les voix du Passé, on
les dirait mortes au Présent: toute contemporanéité leur
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paraît étrangère, ou, du moins, elles rattaclknLt à tel point
le moment qui passe à ceux qui ont disparu, que l'ut parti-
cipe de l'apparente vie des autres et qu'il est entrainé dans
iun lointain vague (ue des brumes estompent et dissimulent.

Bruges est parmi ces cités ; elle est doucement endormie au
bord de ses canaux, à l'ombre de ses tours et de ses églises,
toute pelotonnée autour de son beffroi, dont le carillon lui
sonne des heures qu'elle ne sait plus vivre.

Elle a l'air défunte ainsi, parée d'atours anciens, (le fri-
voles dentelles que le temps a rendues graves, caressée par
le vent joyeux de la mer qui s'attriste en passant les portes
ruinées et court sur les eaux mornes et noires dans lesquel-
les les nénuphars ont l'air effeuillés ; le vent qui enroule,
semble-t-il, les feuilles, chasse les iluviatiles mousses séden-
taires, ébouriffe les plumes blanches des cygnes et refoule
le lot Ci petites vaguelettes, comme s'il en soulevait le
lourd manteau.

En réalité, elle paraît bien morte, morte au rire, morte
aux splendeurs anciennes, mais, comme ses pareilles, elle
permet ce plaisir délicieux et inexprimable de la faire revi-
vre, de l'animer de nouveau, de la peupler de rires et de
chants, de cortèges et de cavalcades ; plaisir comparable à
celui que devaient éprouver les princes légendaires quand
ils éveillaient les jeunes vierges endormies depuis des siècles
dans de vieux châteaux délaissés. Pour, connaître cette joie,
il suffit de parcourir Bruges, de marcher lentement à travers
les rues que l'herbe a verdies, de s'asseoir près des clo-
chers, de hanter les nefs et les cryptes, de s'accouder aux
sépultures qui portent les noms du Téméraire et de Marie, et
de méditer dans les chapelles souterraines.

Mais il existe un coin précieux où l'on peut sentir et en-
tendre tout l'autrefois, un coin où bat le faible coeur de Bru-
ges. C'est cette petite place où s'érigent le Saint-Sang et
l'Hôtel de ville, et qui fut le berceau de la cité, le lieu où
naquit le burg primitif. De cette place on voit la tour du bef-
froi, et tout Bruges est là. C'est le Bruges mystique, austè-
rement religieux, frustement pieux, comme l'unique, gros-
sière et rudimentaire sculpture qui orne le fronton intérieur
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de la chapelle ruinée et désolée d. Beaudoit Bras de Fer,
et c'est le Bruges des conmuniers et des marchands, des
métiers rudes et turbulents, (les trafiquants opulents et
orgueilleux.

Car Bruges ne fut. pas seulement la ville des fleurs de
rêves, des lis de la foi, des roses (le piété, la ville des vierges
douces et tristes, des saintes dont les mains s'élèvent cii
calice, les femmes toujours désolées de la mort sans cesse
renouvelée du Christ. Ce fut un port joyeux, plein de chanes
licencieux sans doute, un port cosmopolite, dans lequel se
coudoyaient trente-quatre nations. Les carrefours, mornes
aujourd'hui, furent animés par la gaité grossière de mate-
lots en goguette, ivres de bière et courant les filles, envahis-
sant les tavernes qui s'endorment désormais, car les buveurs
y parlent bas et leur voix a de l'écho sous les voûtes.

Quand la Reye, libre et bruyante, apportait le souffle de
la mer jusqu'à la grand'.place, maintenant déserte, Bru-es
était un raravansérail de peuples et dans ses entrepôts s'en-
tassaient les richesses de l'Occident et de l'Orient. Ses quais
étaient fréquentés par les Suédois et les Russes, les Armé-
niens et les Tartares les Marocains et les Jérusalénites.
Sous les voûtes de la Waterhalle, tous les idiomes retentis-
saient ; on y trafiquait en toutes les langues et, comme toutes
les Babels <le peuples, comme toutes les internationales
cités du négoce, Bruges dut être extrémement dissolue.
Nous savons qu'elle était fastueuse, car les légendes restent
de ces Brugeoises qui excitèrent la jalousie de J-eanne (le
Navarre. C'était aussi une ville d'orgueilleux et durs mar-
chands et, dans les portraits peints par Gérard D)avid et par
Pierre Pourbus, on les retrouve.

Au Saint-Sang, on les voit tels qu'ils durent être, ces
membres (le la Confrérie qu'a perpétués Pourbus. Ils ont
bien la face sèche et rogue d'hommes qui tenaient pour vi-
lains tous ceux qui faisaient oeuvre de leurs mains, en même
temps'ils ont l'air satisfait de gens dont la caisse est pleine,
lont les magasins regorgent et pour qui les métiers, le
menu peuple travaillent. Maintenant encore, cette expression
marque le visage (le leurs descendants qui inscrivent sur
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leur porte, au-dessous (le leur 1nom1, ce simlple IIIOt (( koop-
manl » (Marchand).

'Totefc.lois, tels qlu'ils sonit et, tels qu'ils furent, ils lie peu-
vent lhire ouiblier tout ce qlui a illumniné Bruges, tout ce (lui
a été l'art dles \'ai Eyck et desXemiv et (.'est (laits les
tableaux die ces vieux et merveilleux maîtres q[le se trouve
synth-létisée la duialite <le l3rugces.

C'est lit qu'est la vie de 1Bru1ges. C'est, pare iCelle est
tout entuière lin mlusée qu'elle n'est pas mnorte, qu'elle -vit au
contraire 1111issallnment, supérirerment. CJ'est ilie dle ces
villes incomlparalbles, commine Arles, eommie Nuebr.au
milieu desquelles on conçoit que le passé n'est pas touijours
un squelette, et c'est lit seulement et dans notre es'prit, qu'il
apparaît jeune et vivant parmi nous. Les unusées (les <'raniides
villes; de Paris, dle Municu, (le l3er-lin, (le Vlorelice, (le
Lond res, oit~ l'air de nécropoles ; il faut, (lans leuris galeries,
faire un puissant effort pour arriver à trouver sous le vor--
nis, <les toiles, de la chair, dit satig, de lat passion et de l'in-
t'el li cence: il fatut ressusciter des morts. A Bruges, ce n'cst
pas cela. L'amibiance nous prèpare à cette conf*rontation
avec P'autrefois, elle nous amiène à nous pénétrer de lui ; à
notre âmle d'aujourd'hui, elle superpose une autre àmie (It
nous somimes alors dans cet, admirable êUat qui nous perillct
de relier l'heure présente et l'heure enfuie, (le les goûter
chacuine simultanémnent dans leurs différenices et surtout
dans leurs anialog-ies. Chlose précieuse! car cette antalogie
d'hier avec aujourd'hui c'est le souffle mémène qui le conserve
vivant.

.Allons donc voir Van Eyck et Hans Memiling. Nous les
avons connus au Louvre, à aPncothèque de Muniiiiel, îau

mlusée. <le Berlin, mlaisjaimais. nulle part sans doute, nous
nie les sentirons comme là, dans ces petites salles de l'hô-
pital Saint-Jean et dut musée. Et c'est moins Vani EY ck que
MIemling qui nous est chter, car ce dernier nous appýarait
plus parfaitement, soni e-xemple est plus beau, plus comlplct,
et c'est chez lui que nous saisirons le mieux cette (dualité, dle
Bruges dlonit nous parlions tout à lheure.

Cet Allemand, qlui était nié sans doute à Xlmig ,près
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de Mayence, synthétise le Brugeois, il représente excellem,-
mennt l'me de la cité, cette âme qui est pareille aix-dypti-
ques de soit peintre, et s'il l'incarne à ce point, c'est qu'il
n'était pas né là. Biruges n'était pas sa patrie, mais c'était
celle qu'il avait élue, parce que ses sentiments, ses pensées,
s'harmonisaient avec elle ; il l'avait choisie et ce fut aussi
véritablement son pays, le pays qui ne lui était imposé ni

par les traditions, ni par les habitudes, ni par les préjugés,
le pays de sa libre élection. Ainsi, c'est Maitre Ians, l'Alle-
mand, qui est le Brugeois par'excellence ; ironie faite pour
déconcerter les nationalistes et les patriotes étroits, c'est.
cet étranger qui a le mieux saisi l'esprit de cette ville, où
rien ne l'attachait, ni famille, ni éducation, ni coutume, ni
ataviques sentiments. C'est lui qui doit être notre guide, et
c'est lui que nous devons suivre pour comprendre les vivants
et les morts qui sont leurs pères.

Là, dans cet hôpital Saint-Jean, où, sous les arceaux bas
errent des êtres exsangues : malades ou religieuses, comme
on comprend la Bruges mystique et la Bruges marchande!
Ce sont ici les vierges élancées et penchées comme des
fleurs trop lourdes: c'est la Catherine surprise et ravie,
c'est Ursule prète au mart.yre, c'est l'Ilérodiade naïve, sou-
riante, étonnée et, satisfaite à la fois qui figure sur le volet
de droite du Mariage mistique de saine Catherin dA-
lexandric, une Hérodiade douce et. un peu perverse, dont
les veux s'étonnent du crime que sa bouche ordonna, et.
c'est Marie pleurante au pied du Calvaire, et Madeleine aux
yeux gonflés., à la gorge tressautante. Toute la [leur du
rève relirieux et candide refleurit dans ce petit salon rectan-
gulaire où l'on regrette de voir un Van )vck au-dessus de
la cheminée de bois sculpté.

Mais à côté des saintes et (les légendaires héroïnes, à
droite et à gau chie, sur les dyptiques et les tryptiques, voilà
les donataires: les autoritaires, les hiérarchiques marchands.
Ils sont vivants, sur le bois que le temps a fendillé ; nous
les avons -vus tout à l'heure en errant par les rues, ils étaient
encore sur le seuil des portes; nous les retrouvons ici, et
nous savons les entendre, même maintenant que la mer, en
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retirant ses vagrues qlui entraient dans la ville par le doux
Minneatera Laissé la Mort, sur les rives qu'elle viii.Sur

Sles deux- volets (lui représentent à droite la Vierge et l'n-
fant, àt grauchie l'échevin MartLin. vant 1\ieuwenihoveni, on1 voit,
sIîaccorder la foi mystique et l'utilitarisme mnarchand. Mar-
tin devait être un commnerç,ant avisé, miais il savait concilier
sa pratique des affaires avec son ardeur dévote, et sur les
prolits conquis sur les humiibles ou sur les ivuil prélevýait
la dîmie qui devait liii garder les fa-veurs du ciel. Ses des-
cendants pensent encore ainsi, ils n'*ont pas chaniigé dlepuis
quatre cents ans, miais ils n'ont, pas plus de réalité que dans
les tableaux de Mà-aitre M ans; et, clest. tout ce qu'il y a de
vivant dans la p)einiture de M Cning qui nous rapproche de
La cité défunîte, car le passé ne nous pLalt que lorsque nous
le sentons palpiter autour dle nous:, et, il ne con.sent, à nous
effleurer de son aile que lorsque nous savons l'aimier.

Di1

Certaines aventures <I unies ne valent que par le décor où
on'les situe. Elfles sont commiientées, sinon nécessitées, par
le milieu dans lequel elles se déroulèrent, et dont- on ne 1*1cut
les isoler ou tout aut moins. les rendre moins parfaites: c'est
pour cela qu'avant. (le lire l'histoire (le Gros de Queîlène,
ilfaut évoquer le lieu oit il vécut.

Quanid on sort (le B3ruges, par les vieux bassins oùt dor-
ment. quelques l),ateaux à fond plat et à carène -verdie, si l'on
suit le canal qui prîend à la porte de Dannc, ont arrive
après trois heures dle inarc.he, pendant lesquelles oin suit la1
berge ait travers dles pâturages qui s'tnetà droite et à
gauchiele -Ùune ité jirdue ait milieu dles unIICie cité

<le silence et dle miort: c'est Sltis, titise u cadavre (le
ville étendu dans les polders. Peu d'endroits au inonde don-
tinent ï ce point l'impression dc la désiiétude, (le l'abandon.
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Les ondes du carial viennent expirer dans le cul-de-sac d'un
quai désert autour duquel se tassent les maisons paisibles;
iul bruit ne s'entend, sinon la cloche du petit chemin de fer
(lui s'en va vers Breskens; et l'odeur fade de l'eau croupis-
sante ajoute encore à cette illusion qu'on est dans une ville
privée de vie. Toutefois, on ne se sent pas là envahi (le cette
tristesse qui nous point lorsque, après avoir délaissé les
ruelles de ce bourg défunt, on vient errer sur les hauts talus
verts qui de toute part l'entourent. Ce furent autrefois les
remparts de l'Ecluse, et on les voit étendre leurs fossés, leurs
contrescarpes, leurs circonvallations, où désormais paissent
les vaches, et l'angoisse étreint le cœur à la pensée de ce
que fut ce village momifié. La mer, jadis, venait battre ces
murailles ; c'étaient les Ilots du Zwyn qui s'étendaient là; le
quai désert était un port magnifique, où les vaisseaux des
nations venaient porter les épices, les draps d'or, les mé-
taux rares et les pelleteries qu'on entassait dans les entre-
p)ts sur lesquels brillait l'aigle du Kontoor de Bruges. Li,
dans les prairies actuelles, des batailles se livrèrent, dles
navires entre-choquèrent leurs flancs, et si V'on creusait pro-
fondément ce sol, sans doute trouverait-on, enloues, (les
proues ornées. Un jour les vagues vivantes se sont retirées;
on ne les voit plus désormais que du iaut du grand moulin
ou <le la tour; elles déferlent au loin, où l'on apercoit une
ligne argentée que coupe une tache brune: la Zélande, et
la terre qu'elles vivifiaient n'a plus de souffle. Mais elle a
mis d'assez longues années à agoniser, des années pendant
lesquelles la mer a combattu les sables qu'elle apportait. J'ai
retrouvé lhistoire de quelqu'un qui vivait à l'époque de
cette agonie, et son souvenir dans cette décrépitude a été
plus violent. que le spectacle de l'abandon présent.

Il s'appelait Gros de Quellène. Il fut témoin (les affres de.
l'océan, il assista à ses convulsions, il y zcquit un goût pro-
fond, malheureux et inévitable de cette mort dont il ovait
la constante image sous ses yeux.

C'était un seigneur d'humeur douce, triste et inquiète; il
avait beaucoup voyagé dans sa jeunesse et n'était revenu à
l'Ecluse, où il était né, qu'après la trentaine sonnée. Il y
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avait vécu quelques années assez retiré, s'adonnant à la
musique, se plaisant à des chansons italiennes, car il savait
cette hlnuire parfaitement et con)osait mème des sonnets
il aimait fort les tableaux et plusieurs des meilleurs peintres
des Flandres travaillaient pour lui'. Vers quarante ans, il se
maria. On ne sut pourquoi, et cela surprit tout le monde. On
le croyait peu enclin aux choses de l'amour et quelques
jeunes hommes disaient même, assez méchamment d'ailleurs
et sans preuves, qu'il n'avait pas de sens. Il épousa la fille
d'un marchand de Bruges, qui était fort riche; elle s'appe-
lait Françoise Ondvelde et avait une réputation de beauté
dans le pays. C'était à la vérité une très belle personne,
grande et forte, une Flamande robuste, aux appas un peu
lourds. Mariés, ils vécurent heureusement, sans se témnoi-
gner mutuellement une passion qui sortit (le l'ordinaire. Il
ne semblait pas épris d'elle et elle ne paraissait pas éprise
de lui ; elle était une épouse loyale, attachée à son devoir,
non parce qu'elle ne mettait rien au-dessus, mais parce qu'on
lui avait appris ce qu'il exigeait d'elle. Quant à Gros, il ne
fut pas un mari discourtois ni trompeur; il était, disait Fran-
çoise, très bon pour elle, mais il exigeait que jamais elle ne
le laisst seul. Après trois ans (le mariage, Françose mou-
rut en accouchant d'un enfant mort. Gros le Quellène s'en
montra extrémement contrit, et il mena un deuil des plus
stricts. Cependant, un an après la mort de Françoise, on
apprit, non sans un nouvel étonnement, qu'il se remariait.
Il épousa cette fois une jeune fille de l'Ecluse, du nom de
Catherine Ostade.

Catherine Ostade était, l'antithèse vivante de Françoise:
elle était petite, mince, l'air fragile et maladif ; elle avait le
front bombé, les yeux à fleur de tète, les mains et les bras
très longs, les oreilles grandes et un peu écartées de la tète.
Son humeur était taciturne, elle hantait les églises et priait
beaucoup. Elle avait accepté d'être la femme de Quellène
parce qu'elle le savait mélancolique et sombre de caractère.
)urant les premiers mois de son union, elle goûta une douce

et profonde paix; elle vivait, femme, comme elle avait vécu
jeune fille, et son époux rie contrariait ni ses goûts ni ses
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habitudes. Cette existence heureuse semblait devoir n'étre
jamais troublée, et elle ne l'eût point été si une étrange ma-
ladic n'avait saisi Gros de Quellêne.

Lui qui avait toujours vécu cil reclus délaissa soudain sa
demeure. Il la quittait dès l'aube etne rentrait que fort avant
dans la nuit. Il sortait de la ville et allait vers la mer, il tra-
vers les sables qui s'accumulaient, étouffant le port. Quand
il était arrivé près des écumes moémeä, il se couchait sur la
grève, l'oreille collée au sol, et là il demeurait tout le jour,
soliloquant parfois et le plus souvent écoutant, muet, des
bruits qui pour lui parcouraient la plage. Sa femne voulut
le suivre et, le prenant en pitié, lui demanda à s'asseoir près
(le lui et à ne le pas abandonner. Pour la première fois de-
puis qu'il l'avait épousée, il entra en fureur et il la chassa,
disant que sa présencel'empclait d'entendre les derniers
souffles du Zwyn qui se mourait. Catherine s'éloigna, mais
elle surveillait de loin le malheureux, car elle craignait (lue
sa folie ne leiitrainàt à quelque extrémité. Il ne voulait

pourtanit pas se tuer, et elle le vit bien, car une singulière
passion l'envahissait. Il se disait épris de la mer, et il errait
sur les rives cii déclamant les sonnets qu'autrefois il se plai-
sait à faire. Souvent il s'interrompait de lui parler cii vers
et il lui tenait de longs discours. Il disait. qu'il aimait la
mer parce qu'elle n'était plus puissante et redoutable, qu'il
la chérissait pour ses affres, pour son agonie, qu'il l'ado-
rait pour ce parfum (le mort qu'elle répandait sur les champs
et sur la ville, ce parfum âcre, terrible, qui saisissait la
chair jusqu'n la moclle des os; pour cette )éiétranîte et flot-
tante odeur de désuétude que les embruinis jetaient sur le
sable, ce sable qui tressaillait comme un corps mourant.

Et sa démence s'augmentait de ses discours. Bientôt cette
mer prit pour lui une forme connue; cii l'évoquant comme
une morte, il vit surgir devant lui celle qui avait Cu sa pre-
mière tendresse, et c'est sous les traits de Françoise Ond-
velde que la mourante mer lui apparut. Dùs lors il se prit
à aimer passiouément. celle qu'il n'avait pas pleurée si vive-
nient au jour où elle disparut. La mort, à cette heure, la

para (le mille attraits qu'il ne lui avait pas connus ; il la
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recréa selon un rêYve n1ouveau.ý uit rêve mlerveil tlux quii était1
ne c(les Profondeurs de cet océani décomposc. dont il hantait

Sdepuiis des mois les rivarres, et (le nouiveau. il v'int se cloîtrer.
cdans la solitude de sa delliire, eîniportiit son autlour av'te
itii.

Il vecuit ainsi dix ans, seuil avec lit morte que sa mse
rieuse folie avi.ressuscitée. JIamais il nie voulut plus voir
sil femme. Le 'visage de Cai.lierine luti faisait. horreur,) sci
-voi-x Chassait Ila chimère avec lacquelle il 'voulait vivre cet
qu 11'il gnardait jaoue.n. 11i1r tu. Catherile nie 1'ahall-
donna pa-,s ; elle nie vouluit pas livrer sa démence -à la bruta-
lité die serviteurs (lui n'en auraient pas compris labeu.
Elle resta près (le lui sans se montrer, et. q{uanId il mnourt.t
elle respecta soni dernier vSu : celui d'être enseveli îauprès
de Françoise.

Ainsi, au milieu (le ces ruinles, dans ces champs (Il par-
fiunie le sel, et qui semb)lent incapables de, ranimer mêème
un songe, j'a-i pui cependant vivre avec des êtres disparuis.

l'ailit nmiennes leurs peinles, leurs Souffrances et. leurs
joies. .laî conçu.I qule de selablLlles esprits pouvaient vivre
enicore autjottrd('hui, éprouv'er les mêmes sentimnents, gémi r,
des mêmes imipuissances, et que ce driame pourrait se jouer-
clans une cité contemporaine que cette gran.,Iide inconstante,
la mler, aurait résolu de délaisser. Ali ! c'est parce qîu'il a le
vivant que le passé nlous saisit; ce qui de lui est mort: ses
lois, ses coutume-,s, ses moeýurs, nous Intéresse pu-te
mais ne peut nous séduire, et il nous faut pour cella connlaître
sa pensée' et sa passion.

IV

Vit'i v-Oulu voir la mler v.ivanlte et je suis venu dans un vil-
lagre que nie hante nul souvenir. .Je suis Lirrivé hier, à la
nluit. Ce matin, de mna chambre d'atubecrge> je l'entends, elle,
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la grande mer dont la voix profonde s'épand au-delà des
grèves, et je vais vers elle à travers champs.

En quittant Bruges, dont les canaux étreignent une eau
agoisante qui semble verdie par la mort de ses propres
molécules, après m'étre reposé dans les prairies de l'Ecluse,
j'avais le désir (le la voir, la révoltée éternelle qui n'apaise

jamais ses libres houles, dont l'appel s'élève au-dessus des
clameurs humaines, pour nous arracher aux chaînes sécu-
laires et nous conduire là où nul ne saura nous lier.

Cependant, maintenant que je la sens proche, que j'en-
tends sa parole, que je perçois ses conseils et que je devine
ses mystérieuses et austères leçons, je m'attarde, par le

plus long chemin, pour ie préparer sans doute à la voir,
pour me recueillir et venir peser mes pensées devant celle
qui fut la. génératrice des multiples formes, la matrice des
êtres et l'aïeule (le l'homme.

-J'ai pris, derrière le village, un sentier passant près de
l'église que des tombes paisibles entourent et gardent. Il
suit une petite crête verdoyante; à sa gauche, s'étendent
les plaines, à sa droite les dunes, et plus loin, à l'horizon,
des prairies et le clocher de Sluys. Mais bientôt le sentier
s'enfonce légèr emnent, et je n'ai plus autour de moi que la
plainîe et les dunes, le romantique et vivant contraste de la
joie des kermesses se confondant avec la mélancolie des so-
litudes.

C'est l'attrait de cette terre, et j'y songe tout en marchant.
TJ'out à l'heure, au revers d'un talus, j'ai vu une petite fille
au front bombé, à l'oeil vague et voilé, et maintenànt ce sont
de robustes Flamandes, coupant. le blé, qui me saluent lors-
que je passe, et de ne pas comprendre leurs paroles m'agrée,
car je les imagine tout autres qu'elles ne doivent être. La
petite fille et les femmes dont j'entends la grinçante faucille
qui couche les épis, c'est la double image de cette race et
de ce pays.

Beaucoup ont cherché l'esprit qui anime les sols différents
et l'àme qui les hante ; ils ont tenté de trouver l'unique
souffle qui les vivifie et les soulève, et ils se sont trompés
dans cette recherche de l'unité. L'homme est double, il est
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multiple même ; mais il n'est pas seul ainsi ; tout coin du
monde est multiforme, il est parcouru par des esprits dis-
semlables, et les enfants de chaque terre s'orientent sui-
vant leur nature; ils écoutent les voix que levrs oreilles peu-
-vent spécialement ouïr, et ainsi s'opposent-ils d'une façon
simple, permettant de les diviser en des catégories nettes
qui correspondent aux âmes diverses du pays natal.

Ici, je ne discerne maintenant que les deux pôles, la divi-
sion dualiste et grossière : les champs plantureux que couvre
la moisson, les pâturages à l'herbe épaisse, opposés aux
dunes stériles. Je longe d'abord les glèbes et les près dont
une lumière mouillée et blondissante enveloppe les couleurs
prolondes et grasses. TotIt semfble regorger d'eau ; l'oeil se
repose sur les pâturages que coupent çà et là des bouquets
d'arbres flexibles, des maisons à toit rouge, badigeonnées
parfois de rose pâle ou de bleu léger; de distance en dis-
tance, s'érige un moulia dont les ailes tournent silencieuse-
ment. C'est un paysage de joie forte, tranquille, donniant le
désir de s*abandonner aux sensations qui assaillent comme
une lame large et paisible, un paysage enjoleur et endor-
mneur, dans lequel on conçoit (les cortègces rejoins et chan-
tants et des tables sous les feuillées. Pour m'imprégner de
ce bien-étre, je m'arrête près d'une ferme, dont le jardin se
fleurit d'une armée (le tournesols orgueilleux: des vaches
somit couchées, là, près de la route, elles ruminent et (le
temps en temps elles lèvent leur mufle pour sentir lembrun
de la mer; le parfum des écumes flotte dans l'air ; c'est lui

qui im'arrache à la torpeur envahissante; j'abandonie la
plaine, et c'est à travers les dunes que je vais maintenant.

Elles étendent leurs mamelons gris et sales, dont les for-
mues sont souples comme la forme des corps. Çà et là, des

plaques d'une herbe longue et grêle tachent leurs lancs, un
gazon ras et velouté dessine des vallonnements minuscules
mais cependant, malgré les herbes, malgré le gazon, malgré

quelques buissons broussailleux, elles paraissent nues, et
c'est de cette nudité que leur mélancolie est faite.

Mes pieds s'enfoncent dans le sable qui est tiède, et j'erre
au hasard, allant droit devant moi, vers la mer qui, toujours,
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appelle. Autour de moi, je ne vois plus rien1 ; c'est la soli-
tude puissante, et je me sens seul. Alors, je inadosse à ,un
monticule et j'écoute, car c'est maintenant, quand le sable
vous entoure, qu'on entend le maître et le roi de la dune: le
veit. Il vient du large, où il gronde, et il s'est divisé; il en-
toure chaque monticule, il les enlace tous ; ses mille bouches
les emlbrassent, il les dénude méme et, parfois, il les couvre;
il s'insinue entre les brins d'herl)e, de ses milliers de lèvres
il siffle, un sifflement long, intense, que coupe souvent un
claquement sourd. Puis, quand il a ainsi visité son domaine,
il s'élève au-dessus de lui, il le parcourt à grands coups
d'ailes, il plane haut; ses harmonies se renforcent, s'agora-
vent et, soudain, il s'abat brusquement, pour permettre à la
chanson des écumes de venir jusqu'à moi.

Elt ainsi, j'emploierais (les heures, si là, devant moi, après
la dune, je ne sentais la mer, et j'échappe au vent, à l'at-
trait de la divine tristesse, je gravis le dernier rempart. Je
suis debout sur le sommet: le sable d'un blanc très doux dé-
vale comme un moelleux tapis de feutre vers la plage, et
c'est, en face, à l'infini, majestueuse, puissante, redoutable
et bienveillante, la mer (lu Nord qui, ce matin, s'est ftite
câline et tendre. Une paix immense, profonde et douce m'en-
vahit. De la hauteur oùt je suis, sourd à toute parole qui n'est

pas celle des eaux, il me semble que je vais m'anéantir en
elle. Je songe aux jours écoulés, aux ombres avec lesquelles

je viens de vivre et je crois être leur contemporain. Voilà
l'éternelle mer: qu'est-ce qie hier, qu'est-ce que aujour-
d'hui quand on les compare devant elle, est-ce que tout. ne
se rejoint pas pour se fondre et pour s'unir? Le passé et le
présent ? Une voix qui sort des écumes me dit qu'ils sont un
point unique et vivant de l'éternité.

Bernard Lazare.



W La colonie canadienne dle
~Paris vaperdre un (le ses
mlembre's les p)lus - svmpathî-
(ules, en la personne de notre

J-raJ:iisr-ice de fiaind Bfarré. col labora Ltiur, M. Rlaoul Bar-
ré,) le dessinateur tant alimé de nos lecteuirs.

M.trré s'en retourne ait Canada, rertéde Ltus ses
amis (le Plarns oit il a remporté dles succès vraiment mérités

Dtîrant les quelques années ([u'ilca passées ici, M. Barré
s' est cr-éé' un nomt dans la. patrie des arts, ce (lui est un grand
honneur polir notre pays.

Notre art-iste et cher colflabora teulr, a (lui l'avenir le plus
brillant est réservé, continuera die faire des illustrations pour
la 1ýcvzzc des Deux- Fvi;ces out il ne compte (que (les amis
décvouiés- et (les aidm-irateurs sincères.

Le docteur .1. A. Clîarest est arrivé à Paris, où il ccimpte
demeurer pendlant une couple d'années.

Le docteur Chai est étudie la mé,decine générale.
Il fait, actuellement, un sÙtge à l'hôpital Necker.

On nous anniionce, comme très prochaine, l'arrivée a Paris
die l'honorable ministre de la colonisation, M. Adélard
rçurgeoll, don~t nous publierons la biographie, avec portrait,

- dans notre p)rochlain numéro.
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M. Elliott Fraser, de Fraserville, vient d'arriver à Paris
où il compte séjourner quelques mois.

Le Congrès annuel de la Société centrale des Architectes
Français vient de décerner le prix Chapelain (grande mé-
daille d'argent), à notre compatriote M. J. O. Marchand,
architecte.

Ce prix est toujours accordé à l'élève qui, pendant l'an-
née scolaire, a remporté le plus grand nombre de mentions
aux quatre cours des trois arts.

M. Marchand a le droit d'ètre très fier d'une si haute
distinction, et nous l'en félicitons.

Canadiens et Américains inscrits à la Revue des Deux
Frances, en Juin :

M. Henri Mains, Montréal; 7, rue Thimonier.
M. Arthuir Bernier, Montréal ; 2, rue Péronnet.
M. John Macpharson, Chicago; hôtel Bellevue.
M. F. A. Mecguire, Boston; hôtel Bellevue.
M. r. Brosseau, Montréal; hôtel Continental.
M. J. O. Marchand, Montréal; 60, rue Vaugirard.
M. .. E. Smith, New--York; hôtel Continental.
Mme J. E. Smith, New-York; hôtel Continental.
M. John 3urland, Toronto ; Grand Hôtel.
Miss E: Burland, Toronto; Grand Hôtel.
Rlév. A. O. Charbonneau, C. S. V., Montréal ; 37, rue

des Marguettes.
Le chanoine L. C. Cousineau, Montréal; 59, rue des

Saints-Pères.
Le docteur J. A. Charest, Montréal; 6, rue Gay-Lussac.
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En réponse à la petite note que nous avons publiée dans

le numéro de Juin de la Revue, M. l'abbé Prudhomme, du
presbytère de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 39, boule-
vard Saint-Germain, nous écrit qu'en effet, il prend chaque
année, sous ses soins, quelques jeunes étrangers, dont il se
charge de l'instruction.

M. l'abbé Prudhomme place ces jeunes gens dans une très
honorable famille où ils ont chambre et pension à dc bonnes
conditions, ou il les garde au presbytère même.

La Fête $ationale

Notre vieux patron, Saint-Jean-Baptiste, a été dignement
et magnifiquement fêté à Paris.

Le matin, messe en musique à la chapelle des Oblats, rue
de Saint-Pétersbourg où le Rév. Père Antoine a parlé de la
patrie lointaine, de la Fête Nationale à laquelle tous les
Canadiens s'associent toujours à quelque distance qu'ils
soient du Canada; et les conseils qu'il a donné ont été reli-
gieusement écoutés.

Après la m2sse, grand déjeuner à l'Hôtel Terminus où
M. Hector Fabre, commissaire-général du Canada avait
invité tous les Canadiens de Paris.

Au dessert, avant les chansons canadiennes de MM. Suzor-
Côté et Raoul de Lacroix, M. Hector Fabre avait dit quel-
ques mots aimables en présentant la santé de Sa Majesté la
Reine Victoria associée à celle de M. le Président de la
République française.

Le Rév. Père Lajoie fit une courte improvisation, très
heureuse et très patriotique.

Assistaient à ce déjeuner : M. 1-lector Fabre, commissaire
général du Canada à Paris; les Rév. Pères Lajoie, le cha-
noine Cousineau, l'abbé Lonergan, le Rév. Père Corcoran,
MM. Paul Fabre, secrétaire du commissariat canadien,
Charles de Martigny, W. Knappe du New-York Herald,

- R. de Lacroix, 1). Downie, les docteurs L.-P. de Grandpré,
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J.-l. Chalifoux, G. Aubry, François de Martigny, E. Saint-
Jacques, Arthur Bernier, .1. -E.Paradis, le professeur Ch. Dibn,
L.-Théo. Dubé, A. Suzor-Côté, R aoul Barré, J.Paradis, fHenri †
Hains, J.-A. Roby, A. Bolté, M. Saint-Pierre, O. Soulière,.
Paul de Martigny, E.-H. Robinson, J.-A. Saint-Julien,
M. F. Murphy, le docteur Normandin, G.-A. Richard, le
docteur A. Laramée, le docteur Rykert, 1.. Brunet, etc.

La Féte Nationale s'est terminée par un très joli concert
donné par Mlle Victoria Cartier, dans la salle de l'institu-
tion des Jeunes Aveugles. - Le produit du concert était
une première souscription pour l'érection, à Saint-Malo, de
la statue de Jacques Cartier, l'illustre capitaine qui décou-
vrit notre beau Canada.

Mlle Cartier a donné ce concert, sous le patronage de
MM. Hector Fabre, commissaire-général du Canada, Louis
IHerbette, conseiller d'Etat, et G. Mî'lartin, directeur de l'Ins-
titution Nationale des Jeunes Aveugles, avec le concours
bienveillant de Mme Jane Arger, et de MM. Eugène Gigout,
organiste de Saint-Augustin, directeur-fondateur de l'Ecole
d'Orgue et d'Improvisation, Jules Delsart, professeur au
Conservatoire et Lucien Berton, des Concerts Colonne.

Enfin, le couronnement du concert a été la Rapsodie sur
des airs canadiens du professeur Gigout. Cette oeuvre avait
été dédiée à Mlle Cartier par l'auteur, et se composait de
« Un Canadien errant, » - Digue dindaine » - « A Saint-
Malo » - « Vive la Canadienne » - O Canadiens! Rallions-
nous..... »

Puis, sur une très aimable invitation de M. Edouard
Richard, ancien député, M. Louis lerbette fit in de ces
très spirituels et jolis discours dont il a le. secret. Il sut
captiver l'auditoire dont les bravos venaient du coeur.

Quand M. Ier)ctte parle du Canada ou des Canadien 5, il
le fait toujours d'une façon qui nous est particulièrement
sensible, et d'autant plus qýue ses accents sont aussi sincères
qu'éloquents.

R. B.
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Le coeur est toujours le point faible des héros. Hercule
jadis fila aux pieds d'Omphale. Achille se retira dans sa
tente et laissa lector triompher des Grecs par regret de la
belle Briséis. Une passion a quelquefois suffi pour arrêter les
plus brillantes destinées. C'est la vieille histoire de Samson
et de Dalila, - ouencore du lion amoureux.

Aussi était-il intéressant (le voir ce qu'a été en amour
Napoléon, le Héros des temps modernes. L'infatigable conti-
nuité de son ambition ne s'est-elle pas quelquefois entremê-
lée de quelque aventure romanesque ou galante ? Le tem-
pérament ardent du Corse ne demandait-il pas aussi parfois
à la passion ce que la gloire ne suffisait pas à lui donner?
M. Frédéric Masson, l'historien fidèle du grand Empereur,
a répondu à cette question par un livre sur Napoléon et les
Femmes, rempli d'anecdotes curieuses comme aussi ('ins-
tructifs documents.

Quel genre de relations avec les femmes pouvait avoir le
Corse violent, le condottière brutal que nous ont présenté.
- avecjuste raison, - quelques historiens? Ne conservera-
t-il pas les procédés de la caserne ? Sans doute il n'aura

jamais eu d'égards pour ses maîtresses, dira-t-on. Et l'on
peut fort bien se l'imaginer tel, d'après certains souvenirs
de ses contemporains. La femme parfaite, pour lui, est celle
qui lui donne le plus de soldats, - et il le dit crûment,
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comme il le pense, devant une société polie et distincuée
où se trouvait Mine de Staël. Il ne saura faire à ses dames
d'honneur que de maladroites questions ou des compliments
e côté, ou que repeter, durant toute une soirée : « Il fait
chaud. » De certaine il dira, avec son regard froid et mépri-
sant : « E/le a les abattis canailles », ses pieds et ses
mains n'étant pas de finesse aristocratique. Enfin à Made-
moiselle George, l'illustre actrice, qui lui demandai t ei
grâce son portrait, il tend une pièce de quarante francs en
lui disant: « Tenez, on dit qu'elles me ressemblent ».

Il ne faut pas se montrer trop sévère pour ces fautes de
tact. Les grands conquérants ne sont pas d'humeur à (lire
des fadaises et des galanteries. Au reste il est peu étonnant

que l'on retrouve chez ses biographes, tant de ces traits <le
brutalité ; ce sont ceux sont ils s'emparaient toujours avec
le plus de plaisir, par un goût naturel du scanDale. De plus
Napoléon était de complexion sanguine, et sujet à des colè-
res terribles. Le capitaine Coignet dans ses Calcrs raconte
qu'il le vit., dans un de ses accès de rage, sauter d'un bond
furieux par-dessus son cheval, au lieu de retomber en selle,
et frapper de sa cravache l'écuyer placé près dle lui.

Mais le inme homme qui, dit-on, tua Volney d'un coup
de pied dans le ventre, se montrait sentimentalen amour. Lui
qui jouait avec la vie d'un million de soldats sanglotait en
pensant, qu'il lui fallait se séparer de Joséphine. Sous sa
botte victorieuse il n'a jamais écrasé les coeurs féminins. Et
il. a de lui quelques traits d'une douceur vraiment char-
mante. Celui-ci par exemple : il avait fait venir à sa cour
dans l'intentiin de l'adopter, une parente de Joséphine,
Stéphanie le Ecauharnais. Cette jeune fille de dix-sept ans,
fort jolie, qui mettait la vie et l'animation dans les palais
moris, semble avoir un moment attiré le désir de Napoléon.
Celui-ci sut pourtant rester paternel. Un jour Stéphanie
s'étant, sans réfléchir, assise sans permission devant leurs
Altesses les somrs <le l'Empereur, Caroline la fit ½ver avec
des paroles assez dures: la jeune fille éclata en sanglots.
Juste à ce moment entre Napoléon. Etonné, il demande la
cause de ces larmes, et, oubliant toute étiquette, il s'écrie
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alors « On nie veut pas que tu t'assecics sur un pliant ? E I
bien !vienis sur nies grenloux! »

On trouvertait encore d'autres traiits (le c e genre ; ainsi
ceux qu'à racontés la petite Elîsabeth l3alcomibe dans ses
Mféin cires qu'on a récemmnit traduits. Fille d'un fonction-
naire de Sainte4Hélène, la jeune anglaise, quand on aienla
l'impérial prisonnier, l'ut ravit- de r'encontrer en lui, au lieu
de l'ogre qu'on lui avait dépeint, un icharimanit compag-.non
deO jeux. Un jotur niême ace--e, ayant pris une épée
en main, elle fit inie de vouloir tuer Napoléon, et lui recu-
lait devcant elle en riant :seý,gardienis lôniaturèrient le fait
et dlirent, - calomnie vite répandue eti Europe, - que la
majesté déchue avait appelé au secours contre unle petite
fille (le douzéô ans.

En'ifin voici Oni amour un Napoléon que l'on nie s'attendait
gruère à trouver. (c Il y a eni lui des côtés de mélanicolie
« inisoupçonnés, des groùts d'isolemient à deux au railieui de
« la foule, un besoin d'amiour sentimental qui se fait jour
(C à mesure qu'il avance cii ilge... et que, par l'ascension
« continue de sa fortune, il se trouvec plus élevé et davantage
(t perdu, au-dessus des autres tètes fi) ». C'est ce que
M. Frédéric M.1asson a expliqué par le tr-oubadowiiism,?jc
dont on était atteint au commencement du siècle. Napoléon,
coiîmnie ses contemnporains, était nourri de Rousseau. Ses
lettres d'aiour révèlent uni assidu lecteur de la Nouvelle
HIéloïse. En fait, ces tenidances romanesques servirent de
contrepoids àl la licence des moe.urs qui commnença sous le
Directoire. ELt puis, quoi de plus naturel qu'un peu de sen-
timentalité chez des soldats qui vont chaque jour risquer
leur vie, - et qui ont aussi conscience des grandes choses
qu'ils font. Certes, -ils conniiaîsscnt la ripaicaprès la victoire.,
Mais ils conservent toujours un peu ddéldans leur cSeur.
C'est ainsi que Mâ. Massoni nous montre danis Nap7-ioléoni quel-
quefois lun grossier soudard, niais parfois aussi « un être
dont la nature iliquiùte, sans cesse altérée d'"ineoiimusl,

()Fr,ýd<rir :asx..ço osn c cma.-ii.ieiIîtuc .In
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« poursuit aussi bien un rêve de bonheur qu'elle poursuit
« un rêve d'ambition (1). »

Napoléon n'a aimé, vraimenL aimé que quatre femmes
Josépline, Madame***, Madame Walewska et Marie-Louise.
Pour Joséphine, quoique bien plus âgée que lui, on sait
quelle affection il lui a portée. On sait avec quelle généro-
sité il lui a pardonné tant de fautes. Elle est certainement
la femme qui l'a le plus passionnément séduit. Cette com-
pagne de sa jeunesse, qui a cru dès la première heure en
lui, malgré quelques défaillances, il la regarde comme son
étoile. Et au moment où le divorce s'impose le plus impé-
rieusement à lui, il faiblit, revient vers elle, le coeur gros de
remords, « il la presse dans ses bras, il pleure, il lui jure la
« tendresse la plus vive. » Pour venir à bout de sa passion,
pour prendre la décisioli supréme, il lui faut se séparer d'elle,
ne pas la revoir de trois mois. Puis, quand tout est fini,
que d'attentions! Joséphine ne sera point déchue, elle con-
serve le rang et les honneurs d'une impératrice. Napoléon
en personne s'occupe des moindres détails de son existence
future et tout cela n'est point pour se délivrer d'elle, (er-
niers cadeaux donnés à une maîtresse que l'on quitte avec
joie. Non, ses bontés partent d'un cœur encore vraiment
épris et qui regrette l'irréparable..

Si, pour Madame ** et la comtesse. Walewska, il a eu
à montrer un peu sa volonté despotique, s'il ne tint pas,
envers la belle Polonaise, la parole qu'il lui avait donnée de
relever sa patrie, du moins tout cela est-il effacé par l'atta-
chement qu'il sut inspirer à ces femmes. Car toutes deux
comptèrent parmi les derniers, - et rares, - fidèle du
grand vaincu.

Quant à Marie-Louise, si elle fut d'abord aimée par
orgueil, pour son nom etsa race, elle le fut ensuite pour elle
même. Au contraire de Joséphine, -tenue toujours à l'écart
des affaires, - Napoléon laissa à sa seconde femme une
certaine place dans le gouvernement..... Il l'aime même
avec enfantillage : témoins ces bijoux portant <les noms

(1) idemu, ibideml.
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entrelacés et des dates. Quand, enfermé dans l'île d'Elbe, il
demande qu'elle vienne le rejoindre, pour cela, il s'adresse
à tous, humiliant même son orgueil devant son heau-père
l'Empereur d'Autriche. Enfin, détail touchant dans son
ridicule, il fait peindre dans un salon de sa rés3idenice à
Porto-Ferrajo « deux pigeons attachés à un mêmec lien
dont le nSud se resserre à mesure qu'ils s'éloignent. »

T'el ressort l'Empereur du beau livre de M. Frédéric
Masson. Et si peut-être Napoléon amoureux paraît moins
héroïque, si certains ne peuvent s'habituer à entendre l'aigle
roucouler, si le bronze de la statue perd à avoir un défaut à
l'endroit du cœur, encore n'était-il qu'un homme, et ne peut-
on regretter de lui voir quelque chose d'humain.

En tout cas jamais il ne s'est montré faible. Jamais aucune
des femmes qu'il a aimées n'a pris un véritable ascendant
sur lui. Jamais il n'a rien sacrifié à sa passion. Ce n'est pas
là le « lion amoureux » de la fable qui se laisse limer les
ongles et les dents. Il reste toujours, selon la parole exacte
de Carlyle, un homme pratique. On ne vit de 1804 à 1815
ni la Dubarry ni Madame de Maintenon... Mais peut-être
après tout, cette absence de toute influence féminine sur le
héros l'a-t-elle empêché de rien créer de solide. On ne
fonde pas par la violence seule. Il est certes bon (l'avoir
pour.soi les soldats. On perd beaucoup à n'avoir pas les
femmes. Jamais Napoléon ne les a eues pour lui, car il ne
les aimait que pour son propre plaisir, - et c'est une chose
qu'elles ne pardonnent pas.

Jacques Bainville.
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Un beau matin du mois de mai dernier, M. J. Viaud, offi-
cier de marine, récemment retraité, crut bon de continuer
ses voyages pour son propre compte et partit pour l'Espa-
gne ; il allait, disait-il, porter ses hommages à Sa Majesté
la reine régente. Aussitôt amateurs et critiques de refeuil-
leter l'oœuvre le l'écrivain et de remettre à l'ordre du jour
l'auteur de « Mon frère Yves ». A vrai dire, ces gens-là n'a-
vaient pas tort, car il est peu de lecteurs qui ne trouvent
dans l'étude des romans de Pierre Loti une jouissance très
vive et n'aiment à se ressouvenir d'un littérateur aussi sym-
pathique et d'une ouvre aussi originale.

Loti n'a jamais lu, toutes les indiscrétions de salon nous
le disent, lui-mòme l'a écrit sur tous les albums et l'a assuré
à tous les reporters. Si l'on enlève le cette affirmation l'exa-
gération nécessaire qu'elle contient, il reste cette part de
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vérité : Loti est un talent qui s'est développé à peu près
seul, librement, au grand air, ou plutôt qui s'est laissé fa-
çonn''er par les circonstances. A vingt ans il ne croyait plus
à rien. Dégagé absolument de tout principe qui aurait pu
donner à sa vie une direction, il se muit à lui-même - qu'on
me pardonne l'expression - la bride sur le cou ; il se laissa
l)allotter, sa destinée de marin le voulant, à travers tous les
océans, de continent à continent, d'un pôle à l'autre. Durant
de longues traversées, à la merci des mers profondes, cou-
rant toujours et toujours retrouvant, pendant des mois en-
tiers, le même horizon uniforme et bleu, le ième milieu de
matelots, peu à peu il a dû s'emplir le eeur (l'une tristesse
immense comme la mer, peu à peu son ame a dù se peupler
de désirs, ses sens se préparer à d'intenses voluptes, son
regard a dù chercher à pénétrer labîme sur lequel il vivait
commne aussi celui plus terrible de la destinée humaine. En
touchant une plage, avide (le voir et (le sentir, il a mieux
compris ce que la nature offrait à ses yeux, il a regardé avec
plus de charme et d'anour dans le granîd livre (le l'Univers

que le hasard ouvrait page par page devant lui. Quelle pas-
sion il a mis à cette lecture, chacun de ses volumes nous le
répète et s'il est permis de choisir, il sciI)le que « J.érusa-
lem » et le « Désert » soient très affirmatifs a cet égard. La
chasse à la sensation - si l'on peut dire aussi cavalièrement
- qu'il a pratiquée sur toutes les terres avec la môme hîal)i-
leté, est menée ici selon les formes.

On peut bien assurer, ci effet, que Loti a éprouvé toutes
les sensations (lue le pays de sable pouvait donner. Ainsi
il commence son excursion au désert et il va partir pour .Jl-
rusalem, but dernier de son voyage. Prendra-t-il la route
« suivie par les oisifs américains et anglais avec le confort
et sous la protection des agences spéciales »? Si vous le
croyez, vous ne connaissez pas Loti! Il y a bien un autre
chemin, par le Sinaï et Nackel, celui-là non plus il ne le

prendra pas, c'est le plus long qu'il choisira parce que les
guides lui conseillent de s'en détourner. Il peut tomber dans
un guet-apens, n'importe ! Il ne sera lui que quand Piminen-
sit l'aura eneelopp6 de solitude et de silence, quand il sera
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seul avec quelques guides et des chameaux, « loin de la vie,
« à la tombée du soir désolée ». « L'infini vide,le désert au
« crépuscule balayé par un vent froid, le désert d'une teinte
« neutre et morte, se déroulant sous un ciel plus sombre que
« lui », cela l'enchante, il jouit. Pris d'une sorte « d'ivresse
et de frisson de la solitude » il a « un besoin de s'enfoncer
là-dedans davantage, un besoin irréfléchi, un désir physique
de courir dans le vent, jusqu'à une élévation prochaine pour
voir Plus loin, plus loin encore dans l'attirante immensité »
où rien de vivant ne se montre nulle part « pas une bête,
pas un oiseau, pas un insecte », pas même une mouche, cet
insecte qui est de tous les pays. Rien, rien que Loti, ses com-
pagnons et ses chameaux, sur le sable, loin des hommes. Que
l'on mette un homme, aun homme quelconque, au sein du
Sahara, sous une tente, le soir, cet homme aura peur; l'ef-
froi de l'immensité l'envahira; il tremblera. Loti restera
partout le dilettante de la tristesse et des effrois. Il est
couché dans sa tente qui s'agite « avec des claquements de
voile » dans « la limpide nuit », il se distrait à sentir passer
sur sa tête « des draperies qui remuent », à se laisser ber-
cer comme s'il était en mer par une nuit mauvaise, à enten-
dre crier les chameaux autour du camp « à la façon des bêtes
de ménagerie », à écouter, comme il dit, la respiration. du
désert. S'il sort, c'est pour voir la lune regarder de son ceil
éteint les caravanes silencieuses, pour considérer « ce cirque
immense de chaotiques choses » et il essaye de s'imaginer
que l'air d'un joueur de musette qui siffle à ses côtés est
« vieux et lugubre », tel sans doute qu'on en entendait au
jour où passa Moïse. Il sait, en somme, que c'est d'une
« magnificence.presque effroyable », ce clair de lune sur le
désert; il ne s'en effraie pas. Vers le matin l'orage monte-
t-il, il s'amuse à faire des réflexions philosophiques : « dans
cette vallée sinistre, éclairée de lueurs incessantes, où règne
une épouvante d'apocalypse, des infiniments petits se lamen-
tent en vain au milieu d'un déchaînement de forces souve-
raines ». L'orage disparaît et Loti continue à entendre
encore « au fond d'abîmes lointains rouler des mondes ».
Cette succession de sensations est racontée par l'auteur en
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des pages bien caractéristiques, bien originales et aussi, je
vous assure, bien lugubreinciit vivantes, - si vivant peut se
dire de ce qui est mort, du désert. - En voici quelques
lignes où presque chaque mot cache une sensation: « Cha-
« que matin s'éveiller en un point diffèrent du vaste désert,
« sortir de sa tente et se trouver dans les splendeurs du ina-
« tin vierge, détendre ses bras, s'étirer demi-nu dans l'air
« froid et pur; sur le sable enrouler son turban et se draper
« de ses voiles de laine blanche, se griser de lumière et d'es-
« pace, connaître au réveil l'insouciante ivresse de seule-
« ment respirer, de seulement vivre... »

Pour utiliser ses loisirs longs, ternes et monotones des
traversées, Loti a collectionné toutes les impressions, tous
les sentimenits que son imagination « divaguant dans l'es-
pace » lui avait fait éprouver. Il les a résolus en volumes et
d'année en année, les romans se sont multipliés où nous
trouvons un charme universel et inexpliqué. Et ce charme,
d'où provient-il ?

)c l'action ? Elle est très simple - quand il y en a! -

)eux jeunes gens s'aiment, un jour ils sont séparés: d'ordi-
naire, voilà tout. C'est qu'en effet la séparation joue dans
l'ouvre de Loti un rôle aussi grand que dans sa vie et, donne
à presque tous ses volumes un air de fraternité.

Des personnages ? Ce sont tous des gens fort peu compli-
qués (que Loti a connus au cours de ses voyages), à part lui
qui est présent partout et qui joue le rôle de l'élément raffi-
né en face de l'élément primitif. Leur grande supériorité
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c'est (u'ils viveiit, tous d'une vie très réclle. Les persona-
ges secondaires s'agitent avec un cent.raii sans pareil depuis
Mme lenwneur et, Mle Kerconîduff jusqu'au vicaire et
aux nonnes de Ramnunticho, pour n'en citer que quelques-
uns.

Est-ce de la langue et du sLylc ? Il est très curieux, en
effet, ce style, et, il est très curieux aussi le vocabulaire em-

ployé, parce qu'il ne l'est pas du tout. Je ne parle pas des
trois ou quiatre premiers voltmes, de ceux d'avant « Mon
frère Yves ». Il y a encore trop d'exotisme dans la langue,
comme il y a trop d'ainour troublant ailns l'histoire. Les
mots inîdigèncs apparaissent çà et là sous prétexte qu'ils
ni'ont, pas d'équivalents en français. Pardieu, voilà un sys-
tème très facile pour l'auteur, mais un peu énervant pour
le lecteur quand celui-ci en est à se dendaîî<ler qu'est-ce
qu'un reva-reva ! Mais je parle des romans qui ont, suivi
« Mon frère Yves ». Là on comprend la nature étrangère avec
les mots français. Là Loti n'a pas craint, « d'étudier les

choses les plus particulières avec les termes les plus géné-
raux » et c'est ainsi qu'il faut faire pour être compris (le tous.
Nous sommes alors en mesure de voir combien les descrip-
tions de la Bretagne et du pays basque sont de couleur juste
et. d'accent vrai. Un autre talent de l'écrivain, c'est sa dex-
térite à esquisser des tableaux précis avec des mots vagues,
où la sensation est mèlée à la description. Enfin, et c'est le

propre des grandes intelligences, il sait marquer en quel-
ques mots le coin artistique d'une vue ou d'un paysage. Vou-
lez-vous des exemples ? feuilletez le « désert ». Les dames
le trouvent un peu monotone, un peu ennuyeux. Pourtant,
la vallée de Josaphat!... pourtant., ces promenades de Loti
à travers le couvent de Sinaï « dans la série des petits cou-
loirs, escaliers, passages voutés où s'égouttent des neiges
qui fondent!... D'ailleurs, je cueille au hasard. Voici une
aube: « Le soleil se lève pâle et sinistrement jaunc, un so-
« leil de tourmente parmi des nuages affreux, derrière des
« soulèvements de poussière et de sable... »

Voici un coucher de soleil : « ... L'heure du couchant,
« l'heure magique ; sur les cimes lointaines apparaissent
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« pour (le rt-ives minutes, les violUts îln.ccanidcscenits et les
« r'ouge*s de braise, toutL Semble recéler duL feu !» Une soi-
rée « Le ciel s'étoile à l'infini et vercis l'occident la 1 um-ière
« zodiacale Ltace nuie pCi-sistaitC Ifldaire dle phosphore ! »
EA tnor eiCO « Un ciel grris p>erle, un pays gris perle, sanIs un
« arbrec, danms la monotonie duquiel des maiiisonnettes de
« patre où (les ruinies tr-ès clairsemées f'ont des taclîcs d'un

griTs plus rose ». On sent ici que la phrase a été cntut

pour1 dire çltiel(luie chose. D)ans « Matelot », dit-on, il nl'en
est plus ainsi ! Cc Serait fort regrettable.

Le charme (tes romnans de Loti, d'où p)rovient-il encorce
Est-ce des pr.océdés de coniposition? Ce soin tous dles

PrIocédéSrs naturels. A cet endroit, Loti s'est corrig.é.
D)écidémnent, à tout point (le Nue « M on frère Yves » marque
une époque du'cisiN'c chez lui et je nie sa--is pourquoi j'.y re-
'Viens toujours. D)onc, aant, « MNouI frère YýVes- », il Semble,
est-cc illusion ou1 manie, 1ue( Ici composition était moins ser.-
rée. Les" lono'nulrs et les ropetitions etaient, plus1 îîombreu-
ses et l'auteur ne se hâtLait, pas v'ers lvée ntcommle, le
demande le v.ieuix poète.

A v'rai dire, le char'me universel et iinexldiqlué que nous
i'ssenît.ons p)rovienit uni peu de tout cela, mais surtout de ce
(Ille l'on pcî'siste il appeler. l'exotisme, (le Cette peinture de
choses lointaines et inattendues. chaque volumie nous fait,
connaître une contriée, éloignée: Constantinople, Taluiti, le
Séné.gal, le Maroc tour à tour ont été, étudiés par'1'm la
mieux faite pour comprendre ce (lue lia nature avait, caché là
dec beautés (Yriginales ; pis nous sommes revenus à la-l3re-
taghic et au pays b)asque. EtA pa ces peintures de moeurs
plus conformes auix nôtres et .parfos encore si niaïves, Loti
a réussi à réveiller notre sensibilité uemnèecres
et svneet a su nous émnouvoir d'une façon sympathiique
et pure. Et il propos d'exotisme il «a toujours paru essentiel
(lc rapprocher de Loti: et l3ernartiditu de Saint-P~ierre, et Chia-
teaubriand, le poètec des pampres et (les forôts vierges, et
B~iron, eý.Flaubert ; de confronter le Mariage de Loti, Azyadé
avec Paul et Virgrinie, A ttala, Salamimbû. Les seuls points
communs de. ces auteurs, c'est qu'ils étaient tous de très ini-
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telligents vagabonds, c'est que ce sont tous des écrivains de
l'Exotisme; pour le reste, ils diffèrent profondément et il se-
rait peut-être bon d'attendre, pour les rapprocher, au jour
où l'on traitera dans lds manuels futurs de littérature fran-
çaise le chapitre (le l'Exotisme. A leur propos on se demande
seulement si Loti ne les a paIs un peu lus.

lIl

Dans cette ouvre, que pour ma part j'aime beaucoup on
faisant de grosses réserves, nous voyons se dérouler devant
nos veux ces projections brillantes de terres inaccessibles
et bienfaisantes où les femmes sont belles, où les coeurs sont

purs, où les vices sont inconnus, où l'amour est idéal, de
paradis lumineux et vagues où l'âme s'endort dans la dou-
ceur les choses, caressée par (les brises parfumées, bercée

par de très légères mélodies, au milieu d'âmes aimées et ai-
mantes et. se réveille sur cette idée effroyable de l'au-delà
et du néant.

Nous avons vécu une nuit d'amour sur le golfe de Saloni-
que avec Azyadé, nous avons entrevu les charmes exotiques
de la voluptueuse cour de Pomaré avec le Mariage de Loti,
nous avons couru les mers avec Mon frère Yves, Pêcheurs
d'Islande, nous avons habité le pays basque avec lamnunt-
cho, nous avons couché au Désert et pleurer à Gethsemani.
Nous avons connu des femmes de toutes les races, de toutes
les couleurs, de toutes les beautés : ça été Azyadé la Cir-
cassienne, Rlarahu la Tahitienne, Foutou-gaye la Négresse,
Pasquala la Monténégrine, Gracieuse la Pyrénéenne et com-
bien d'autres: il y en a qui sont du Nord et d'autres du
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qui caractérisent leur beatl respective : Gracieuse, la pe-
tite aux cheveux él)ouiiflôs en nuage d'or... Barahu, non
pas belle, mais à la figuîro expressive... Nous avons vu Loti
vôtu (le toutes les sortes d'habillement eni usage dans le
muoinde ; nous avons connu tous ses amis, Yves, Achnet,
Saniel, et aussi Hamuntcho, ce croisé, ce curieux mélange
le (leux races, de deux classes <le la société. Et de cet en-

semble d'imnagcs et (le types distincts reste une première
imîpression d'apparitions multiples, un assemblage cosno-
polite d'ombres vagues et iettes à la fois.

Il y a une autre famille d'impressions résultant de la
lecture de Loti. L'auteur de cet article se permettait d'é-
crire, il y a deux ans, après avoir feuilleté le Désert et le
livre de la Pitié et (le la Mort : 11 faut lire Loti un de ces

jours de fin d'été, un peu comme ceux (lu'il a passés dans
le désert. Le soleil est morne, morne, c'est comme un granîd
éblouissement qui tombe du ciel. Sur la route poussiéreuse
vos yeux fatigués suivent, vers le soir les ombres des trou-

peaux cheminants à la fatçon des chameaux du désert. Vous
ouvrez le livre de la Pitié et de la Mort par exemple, vous
considérez le portrait de l'auteur <tue vous a donné votre
revue du matin, ce portrait avec son air morne aussi qui
contraste avec la jeunesse de la figure, ces yeux noyés de
tristesse vous fixant mélancoliquement., semblant refléter de
douloureuses réflexions sur le néant. Vous vous mettez à
lire et vous ne changez pas d'impression; c'est toujours la
môme, celle de ce soleil mourant tristement au milieu de
quelques nuages d'orage attardés à l'horizon, celle de ces
troupeaux rentrant d'un pas lourd, comme écrasés par la
chaleur d'un jour où la tempête a menacé sans éclater,
celle du portrait et celle de n'importe quelle lecture de Lo-
ti ». La note était forcée, mais pourtant l'euvre de Loti n'est-
elle pas comme on l'a dit l'immense frisson d'une ame triste ?
Et puis, quand on a lu le fossoyeur. cette page oubliée si
lugubre, quand on a lu le livre de la Pitié et de la Mort où
l'on retrouve partout présente l'idée de la mort noire, de
l'au-delà inconnu, il n'est guère possible de penser autre-

il'i. it; 1îm .01111 E*111 SOIN <m.IU il'jt



/L LI BEVUE DES DEUX FRANCES

ment. Ici, le cri lent et triste d'un boeuf qu'on mène à l'abat-
toir fait frémir Loti, parce que ce beuglement de détrOsse

lui parle de mort; là c'est un chat galeux à qui il a fait par
pitié respirer du chlorôforime pour hàtcr sa fin et qui lui re-
proche dans un amer regard de précipiter sa destinée. Cette
autre page nous parle d'un becngali qu'il éleva dans sa jeu-
nesse et qu'il ensevelit presque pieusement dans une petite
boîte rembourrée de ouate rose avec un mouchoir de batiste
pour linceul. Cela, ajoute-t-il, lui apprit la réalité d'une
chose dès longtemps entrevue et redoutée. Certaine fin de
volume, la toute-fln, les dernières phrases après mille espé-
rances, nous attristent en nous forçant à regarder trop loin.
Mon frère Yves ne termine-t-il pas ainsi ? Il n'est pas jus-
qu'au cri final de lamuntcho: O crux, ave spes unica, où
l'on ne reconnaisse une très amère ironie. « Fioures et cho-
ses qui passaient », commence au contraire sur une pensée
de mort. Un jour, nous assimilions je ne sais plus quelle
élucubration d'un symboliste « au rêve d'un philosophe
« allemand en délire ou en ivresse, d'un Schopenhauer quel-
« conque qui le matin aurait glosé fort nébuleusement sur
« le fond del'êtrebumain, un vouloir-vivre aveugle, absurde,
« inconscient... cause universelle du mal et de la douleur,
« qui se serait oublié après dîner jusqu'à se noyer dans son
« verre et qui songerait en digérant... » On pourrait faire

une :application un peu analogue à l'œuvre de Loti. « Peut-
être qu'elle ressemblerait au rêve d'une jeune fille roma-
nesque qui songerait en dormant après son premier bal à
des amours très vagues dans des terres très lointaines avec
des jeunes personnes très primitives et très nobles à la fois
et qui se réveillerait le corps brisé par les valses du soir et
toute désillusionnée par la réalité de ses douleurs mais di-
sant encore : Que c'est tout de même beau ! »

Et ce réveil de corps brisé m'amène à me demander d'où
vient l'idée sombre chez Loti : Son origine semble claire
après ce qui précède. L'homme quand il est seul c'est-à-
dire arraché à son milieu et mis en face de lui-même, en
arrive toujours à des pensées fixes et mélancoliques et ce
qui fait la mélancolie d'une pensée c'est l'idée de mort qui
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est tout au fond d'une manière plus ou moins précise. Or
Loti plus près du danger et de l'inconnu parce qu'il'fut
presque continuellement eni mer très logiquement aboutit à
ce point. C'est qu'en effet c'est une chose épouvantable que
la solitude sans fin. L'homme n'a pas été créé pour elle,
ayant un besoin de sociabilité qu'il doit satisfaire et la soli-
tude tendant à anéantir ce besoin. L'Energie anglaise d'un
Iobinson dans son île serait nécessaire pour ne pas se laisser
aller, en pareil cas, aux pensées de désespérance. Notons
qu'il ne faut pas confondre l'isolement d'un oisif ou d'un
rêveur et le recueillement d'un savant, d'un côté c'est la
solitude triste, de l'autre la réflexion.

IV

Loti est bien une résultante: son œuvre considérée en elle-
mé'me et dans son auteur est d'abord très logique : La car-
rière de marin de l'écrivain, son ignorance relative de la
littérature contemporaine, son manque d'éducation intellec-
tuelle proprement dite car enfin une certaine pratique des
m.athématiques ne peut passer pour telle, son manque de
croyances expliquent suffisamment tout ce qui s'y rapporte.
Quant à son évolution, elle a été normale, il a progressé en
une certaine façon et il ne semble pas qu'il y ait des Lotis
de plusieurs manières comme l'on dit aujourd'hui. On ne
voit pas la possibilité de distinguer très nettement un Loti
avant l'Académie et un Loti académicien, ce qui veut dire
dans l'esprit de certaines gens, un Loti original et un Loti
comme tout le inonde. Loti est toujours Loti cri tant qu'écri-
vain, un Loti qui progresse puis vieillit.

Cependant il est autre chose que lui-même: c'est la carac-
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téristique de sa génération « chargée de mystère » dans la-
quelle « les esprits fatigués de sentir et de penser, tiraillés
et ravivés par la névrose moderne », n'ont pu, ne trouvant
partout que le néant,'s'arrêter à un principe consolant et
vrai.

Venant dans une littérature après une période de belle
fécondité, alors que l'on exploite toutes les ressources de
la langue et du style pour produire des effets et que l'on
est presque incapable de rester dans un juste milieu, il a
su unir beaucoup de naturel et de simplicité à beaucoup de
raffinement et c'est pour cela que longtemps encore on lira
quelques belles pages de lui.

Si l'on avait à résoudre la question Loti en formules, il
semble que l'on arriverait sous une forme ou sous une autre
à exprimer l'équivalent de ceci: Une âme infiniment tendre
et délicate (lui cherche à se donner le maximum d'intensité
de vie sensitive; un esprit très sûr de lui-même, qui a émi-
nemment le don d'exprimer et de bien exprimer avec le vo-
cabulaire le plus simple ce qu'il a vu et senti, voilà Loti
homme et écrivain.

De son oeuvre, une des plus curieuses et des plus émou-
vantes de cette fin (le siècle, se dégage une impression
étrange,,impression de rève délicieux peuplé d'apparitions
à la fois précises et fuyantes, de choses crépusculaires et
lointaines, illuminées et distinctes, impression de réve aussi
suivi d'un réveil qui désillusionne.

Et il semble que l'ouvre et l'écrivain soient l'effort d'une
littérature déjà vieille, qui resaisit ses forces après un siècle
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de riche production et essaye d'unir à la simplicité (les clas-
siques le raffinement des décadents pour laisser une carac-
téristique littéraire d'une génération et pour jeter peut-étre
un germe d'une nouvelle période de fécondité, ceci dans la
simple mesure où il a été dit.

VI

Il ne faudrait pas que l'on prenne ce relevé d'impressiois
déjà lointaines pour une véritable étude littéraire. Ce sont
des souvenirs un peu vagues (le lectures trouvées charmantes,
au printemps, on provice, comme un reste de la langueur
mortelle du Mariage des voluptés délicates d'Azyadé, des
contrastes fous de la cour de Pomnaré où le vieux monde
trouble parfois les races neuves, de la tristesse infinie du
désert, qui nous empreigne l'âme et que nous avoiis cherché
à définir, comme un écho réveillé par l'étude de.R amuntcho,
un des meilleurs du maître, qui nous a fait oublié les sin-
gularités des derniers volumes, surtout la sensualité peut-
être énervante à la longue du « Désert » et de « Jérusalem »
et qui continue, en passant par dessus plusieurs Suvres
secondaires la tradition de « Mon frère Yves » et de
« Pècheurs d'Islande ». Un amour chaste suffit au sujet et
le talent (le l'auteur apparaît dans ce si simple récit, infini-
ment souple et délicat. Ramuntcho est donc une date dans
la vie de Loti et montre que l'écrivain est encore vigoureux
et jeune. Et maintenant il nous vient ce désir étrange et
impossible de voir l'oeuvre de Loti écrite par un croyant et
cela en souvenir de ces deux passages de Jérusalem:

« Le Gethsémani! Depuis tant d'années j'avais révé que
« j'y viendrais passer une nuit de solitude, (le recueillement
« suprème, presque de prière! Et je n'ose plus, et je remets
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« de soir en soir, redoutant trop de ne rencontrer là comme
« ailleurs que le vide et la mort.

« Oh ! la foi! la foi bénie et délicieuse! ... Ceux qui di-
« sent: l'illusion est douce... niais c'est une illusion et il faut
« la détruire dans le cœur (les hommes, sont aussi insensés

« que s'ils supprimaient les remèdes qui calnent... sous

« prétexte que leur effet doit s'arrêter au moment de la
» mort. »

Et si la foi n'est pas une illusion!...

Joseph Ageorges.

SIR ADOLPHE CHAPLEAU

Un grand Canadien vient de disparaître, un de ces enfants
de la Nouvelle-France qui font tant honneur à leur race,
Sir Adolphe Chapleau. Il était né en 1840, à Sainte-Thé-
rèse de Blainville, dans le comté de Terrebonne, dont il
demeura constamment l'élu au Parlement. Grand, la figure
sympathique, la parole aisée et l'allure énergique, il conquit
dès ses débuts politiques la plu., grande popularité. Nous ne
ferons pas ici sa biographie de laedcr que tout le monde
canadien connait et que nous avons du reste autrefois
publiée. Saluons simplement au passage la dépouille de cet
homme de bien qui fut constant dans ses opinions et fidèle
dans ses amitiés. Ses grandes qualités de cour lui assuraient
les svmpj-at.hics de ses adversaires mòmes. Il est. mort comne
il avait vécu, immuable dans sa foi, bon envers tous, lier de
ses croyances et de sa nationalité.
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Ancien Lieutenan-Goneerneur de la pro(nce de Québec.

Ie, juillet 1898.
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A quelquesjouirs d'itervalle, l'Opéra et l'Opéra-Comique
nous ont offert deux Suvres niouvelles. C'est chose trop rave
pour (Ile nous nyospas llaisir à constater cette noble
émulationi entre nos deux granides scènes lyriques. Parlonis
d'abor-d de l'Opéra et signalonis le syinil)aLtie accueil fait
à la Cloche dit 1?hùi, dramne lyriquec eni trois actes, (le

M.Ghieusi et Monitorgrueil, musique (le M. Samnuel Rlous-
seau.

Nouis sommes à l'époque où le christianiisme, triomphanit
s'implantait on Germianie. I)es hordes greriainies, camn-
pées axbor-ds du Rllin, onit enicore, gardé leurs vieilles
croyances -au loini, danis la vallée, ap)parait le clochier d'unl
monastère,« d'out s'échappenit (le pieux canitiques. Une clochie
s'y fait enitenidre, qui sonne le glias du druidisme agronisant
et semble annoncer au.x païens (le niouveaux mnalheurs. Or,
on1 vienit d'eamenler ài Ilatto, chief (le la tribul iernvie n

jeune chrétienne (lu nomi Wllervinle, ýappartenlant au mnionas-
tee -voisini. Au momenit où le chef -va se -vengýer sur elle dles
malheutrs qui onit frappé sa patrie, là cloche fitale se fait
enitendre et Ilatto meurt, subi)temnent frap)pé. Soni petit fils
Konrad, ému de la jeuniesse et de la beauté d'Ilervinie, la
prend sous sa protectioni et ordonnec à ses soldats (le la ga-.r-
der' prisonnière, mais (le La r-esp1cte.r.

l)ix jouirs se sontL écoulés. 1lervinie est ameniée (levanit
Komrad qu in'a pui s'empilèchcýiraimer la jeunie vierge et lui
cii fait l'aveu .dabor. eIl'ravéc dle cette (écIaratioii, l Ier-
-vinie nie tarde pas kt :se laisser toucher par les doucs paroles
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de Konrad; mais au moment où elle va Peut-être S'oublier
dans les bras (lu jeune cher, des chants religieux se font
entendre, venus dut pieux monastère. Ilervine se ressaissit
et repousse Konrad. A ce miiomnent, des cris de mort, s'élè-
vent contre elle, poussés par les femmes et les guerriers de
la tribu, que la prophétesse Siha a ameutés. On s'emipare
de la jeune chrétienne et on la précipfite dans le Rhin. Dans
son dépit, d'avoir été repoussé, Konr-ad n'a pals défenidu la
femme aimée.

NOUS voici, avec le troisième acte, aux bords du Rhin,
dans un p-)ays-age mnystérieuix et é':ocateur. Konrad, PâÛme

bourrelée de 1ýcemords, er-re non loin dut lieu où Ilerviine a
disparu dans les flots. La prophlétesse Siba vient, accompa-

gn (le jeunes5 hommes et, de jeunes filles, y offrir des saci-
lices à ses D)ieux. Au moment où soli Couteaui se lève 1)11
l'rapper- une victimie humnaine, lÇoniad partarrète la
main homicide et brise les objets destinés aut sacrific. La
foule, excitée par Siba, se précipite sur le jeune chef, le frappe
et le laisse pour mort. Tout, le mnonde s'enifit.

lxonrad, il demii-évanioii se relève, au soni d'unie cloche
qui lui est bien connue; il évoque liervine et vvilà qute, dut
sein des flots, une apparziiitioni luinieuse siiCi ; c'est la jeunie
vierge, c'est 1 lervîne (liii se dirige v ers Ili, lui prend la main
e2t lui montre hi route lu liaradis, Vers lequel elle l'enltraîne.

Le poème, on le voit, est séduisant, il offre des Op)posi-
tions de. violence et (le douceur, (le réalisme et (le DVSti-
cisme hc%.bilemietit agencés pair (les librettistes adroits ;les
'Vers sont harmonieux et de bonnez coupe.

Le muiisicieni M. Samnuci fousseau, gan prix (le Romne
en 1878, couronné1 au Concours de la Ville dle Paris, a écrit
une lpartition qui témoigne d'unt bel idél ri que ; on (levi-
lierait aisément - si oni ne le savait, déja: - que M. lions-
seaiu est, élève de César Franckc, car les pages les mieux
réussies (le la partition sont le.- paurties lit* st iqutes - t roli-
gieuses du poème; C'est Surtout le tiiêa.. f Me ni11'a
Séduit, avec ses teintes orchestrales très-douces :L sa belle
tenue lyrique, Mais je. lie sauai pasrsu ice le d-
licieux duo dI'llerviine et (le Koiad aut serontl ac.
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L'art de M. Rousseau -- et c'est surtout sur ceci que je
veux appuyer - est essentiellement français et n'est le pas-
tiche d'aucun autre il y a bien quelques leit-zotiv, mais
sans excès ; la mélodie et l'harmonie se fondent sans que
l'une soit sacrifiée à l'autre ; j'augure beaucoup de ce pre
mier essai lyrique de M. Rousseau.

L'interprétation est, il faut le dire, de tout premier ordre.
Mlle Ackté est une Ilervine idéale qui a la voix, la jeunesse
et l'art pour soutenir un rôle d'ailleurs séduisant en lui-
même. Mme iéglon a été remarquable dans le rôle de la
farouche Siba. M. Vaguet se révèle de plus en plus un
ténor de premier ordre; MM. Noté et Bartet font sonner
leurs belles voix de baryton.

J'ai donné, comme il convenait, la plus large place à
l'ouvre française inédite jouée à l'Opéra; je serai plus bref à
l'égard de l'ouvre italienne connue, depuis plusieurs années,
de toutes les grandes villes de l'Italie. Il s'agit de la Vie de
Bohêein, de Puccini, traduite pour la scène française par
M. Paul Ferrier.

La réussite de l'ouvre a été aussi complète à l'Opéra-
Comique qu'on pouvait le désirer. Nous nous trouvons ci
présencù d'un drame très-simple, mais vrai etvivant. Quant
à la musique, elle est des mieux réussies et (les plus habiles.
Elle sait exprimer aussi bien les scènes amusantes et gaies
que les choses de tristesse et de douleur. Elle est brillante,
pittoresque, poignante parfois, comme dans cette scène de
lamort de Mimi, qui fera verser bien des larmes. J'excepte
cependant de cette scène les effets de cuivre, qui surgissent
aussitôt après le douloureux moment et qui détonnept dé-
sagréablement à cette heure (le deuil. Mais que d'autres
scènes savamment et délicatement traitées : telles que la
rencontre de Mimi et de Rodophe au 1r acte, et le quatuor
du troisième.

Le succès éclatant de l'Suvre de Puccini a été du en par-
tie aux interprètes : Bouvet, Fugère, Maréchal, lsnardon
Mlles Guiraudon et, Tipbaine, et à l'excellence de la mise
en scène, dont on doit féliciter M. Carré.

Georges de Dubor.



LES THEATRES

A la Bodinière, notre collaborateur, M. Georges de Dubor,
a eu l'excellente idée de nous produire quelques Suvres des
musiciens finlandais merveilleusement interprêtées par
Mme Elkian, cantatrice finnoise ou finlandaise - c'est la
môme chose - dont il a exalté le talent dans une très
intéressante conférence. Nous nous associons (le tout coeur
à lui et nous partageons son admiration. Outre ses brillantes
qualités de cantatrice, Mnme Eknan est jolie, ce qui ne gâte
rien : elle a uni, physionomie douce au repos et facilement
parlante, tantôt s'ombrait d'un masque tragique et navré ou
tantôt s'éclairant d'un gracieux sourire gai et franc laissant
voir une jolie bouche. De sa voix pure et bien timbrée elle
nous a chanté, avec beaucoup d'art, plusieurs chants finnois
dont la mélodie est empreinte d'une tristesse douce et péné-
trante, d'une émotion poignante, particulière aux chants
sept.entrionaux. On retrouve toute l'âme slave dans ces mor-
ceaux finnois et aussi toute la naïve, primitive et fraîche
poésie. Ajoutons que la charinanite cantatrice a été brillam-
ment accompagnée au piano par M. Ekman, son mari.

M. Legrand.

A l'Opéra:
Voici quelle sera la distribution probable (le Joscll, (e

MélulI, dont on va commencer les répétitions à l'Opéra :

-
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MM. Vaguet, Joseph; Delmas, Jacob; Noté, Siméon;
Mlle Ackté, Benjamin.

Plus quelques petits rôles qui ne sont pas encore dis-
tribués.

Mlle Acktè chantera le rôle d'Elsa, de Lolengrindans
le courant de juillet.

A la Comédie-Française, on répète le Tricorne enchanté,
de Théophilc Gautier, dont la représentation aura lieu pro-
chainement.

C'est à l'Odéon qu'a été donnée jadis la primeur de cette
charmante fantaisie, qui passe aujourd'hui au répertoire de
la Comédie.

M. Théophile Gautier fils et M. Bergerat, gendre du
poète, assistaient hier à la répétition.

Les trois premiers spectacles avec lesquels sera inaugurée
l!a nouvelle salle Favart sont à peu près arrêtés dès aujour-
d'hui. Ce sera d'abord la Carmen de Georges Bizet, qui
fera très prochainement la réouverture en octobre prochain,
puis la iJManon de Massenet, et ensuite viendra la Vie de
Bohizme dont le grand succès acquis place du Châtelet se
continuera certainement place BoïIeldieu.

- La Gaité, pour sa saison d'été, a repris la Poupée, de
M. Ordonneau, et qui avait quitté l'affiche avant d'avoir vu
son succès épuisé. L'œuvre est actuellement jouée par
M. Fugère, M. Noël et un ténor, M. Soums, qui a une jolie
voix; Alme Jane Evans, qui tient le rôle de Mme Ililarius,
et enfin par Mme Debério, qui joue celui de la Poupée : elle
y est jolie et spirituelle.

La pièce, bien montée, a réussi comme aux premiers jours.
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Cyrano de Bergerac a franchi avec un grand éclat sa 200°.
La salle était absolument bondée. Coquelin a été comme
toujours admirable, et ses vaillants collaborateurs l'ont
remarquablement secondé. En route pour la 300"!

A l'Odéon
M. Ginisty vient de s'assurer le concours de M. de Max

pour les représentations classiques que l'Odéon donnera
pendant l'année 1898-1899.

Une des plus charmantes comédiennes de Paris,
Mlle Yalne, rentre dans le théâtre de ses premiers succès, à
1'Odéon, où elle joua si délicieusement l'Innocent, de
l'Arlésienne.

Mlle Yahne créera le principal rôle de la pièce de réouver-
ture, Thér'èse de Rouvcray (titre provisoire). C'est elle,
également, qui créera à l'Odéon le rôle de la reine Fiammette,
dans le drame en vers de M. Catulle Mendès.

Le jardin (le Paris est le rendez-vous du Tout-Paris qui
s amuse.

*

La nouvelle revue du Moulin-Rouge est vraiment réussie.

Le théatre de la Tour Eiffel a repris 'ses succès de l'an
dernier, et c'est en foule 'que les parisiens vont passer là
une délicieuse soirée au-dessus de Paris.

Tout le Quartier Latin se donne rendez-vous à Bullier,
les jeudis, samedis et dimanches, soirs de bals.

Fautasio.



S~c~LiEs

Opéra. - 8 Ih. «/h. - Thiaïs. - Les
Maitrcs Chianteurs.

Français - h. 1/2. - Céliihuare le
Bien-Ai mié. - Adrienine Leeouvreur.

Opéras-Comique. - Clôture.

O(C*on. - Clôture.

Rtenaissance. - Clôture. i

1'audfeiille. - 8 Ji. 1/2. - Zaza.

Gymnase. - Clôture.

variétés. - Clôture.

;aïté. - 8 h. 1/,2.. - La Pouipée.

P>alais-Rtoyal. - 8 là. 1/2. -La

Culo.tte.

Cvrasio dle Bergerac.

'1'Jieà'tro. .loille. - (xMu-li
Ils. . 1 /2. - Les 'l''rmid<s.

La Joueuise d"Orgne.

Folis.D.aîntiîîî<.j -8 h lJ2. -
La Femme î< Papa.

1711. Cluni'il. - 8 1). 1/4<. -Ma Belle-

(l. e la lépîmlqc -8 là. '.
-Le Roi de Ronme.

I~0lcs-Ierg~'c -Clôture.

Le .Jardini (le Paris. - Conceert
Promenade.

Olympia. - Barbe-Bletie. - Les
Favorites.

Scala. - Cifflure.

Varisiana. - Clôture.

Eloi-ato. - Clôture.

Trianoni. - Allonls-v...

'lretcau (le 'labarixi. - 9 Ih. 1/2. -

Fursv, Cv'ramio dle Tarascon.

Las Rulote. - Clôture.

Le Gand uignl. Ilu. - Les
Boulingrin. - Le Lézard, etc.

~louimu-toug. -Tous les soirs, à
8 1<. 1,12. -Concert-Bal.

La Cigale. .3 lu. 1/2. - Fémnm!...
revue, etc.

Cinèmniatog,«raplue. - Le Voyage au

litilier. - 'Touts les jeudis, bal mas-

~lmée résiu.-Le drame de Bicétre,
etc.. etc.

.Jarcdil (l'acelimnatation. - Ouvert
Ionts les jours. - Concert tous les
dimanchles.
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Eléga t tOilette de courses en cachemire. Jupe montée en plis couchés derrière, àtablier plat s'arrondissant des côtés et se continuant derrière en volant ondulé, surmonté dePlusieurs rangs de piqûres. Grande poche dentelée sur le côté. Boléro garni de piqûres, ornéde grands revers doublés de moire blanche et s'ouvrant sur une cravate de dentelle. ManchePlate évasée sur la main.
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roltede iette de 12 à~ 18
J3 Robe en cristalline rose pâle. Jupe dlo-

légèrement froncée derrière, garnie au

d'une bande de guipure dentelée et
dée dtn ptit olan de ousseline de

d'u peiCoateidu
Corsage..blouse à plis plats gari du

Plecernent de guipure formnant boléro ,
dé d'un volant de mouisseline de soie.

riche à petit bouffant serré par un haut

git de guipure. Ceinture de vel1ours
r avec chou derrière et longs pans re*

'bant sur la jupe.

Toilette de courses eil tafftas 8 glace.
lajp e formle Clce plate devant etsu

les hanche,, a tri Q'l5su eP ssp anty
des gani d'entre-deux de Chatiy

desaC te', décoîîjeté et ouvert SUr uin bouil-
lon e mouc elfl de so)ie, encadre d'entre-

dexde Chanltiliv descendant devat asl

ceinture. ceinture en saitrshu etses

bras, fermée devant par de toutes pette
boucles en strass. Manche à petit bo uffant,

warnie~~ aubsd leies ruches de mioussolitie

aesi.Col drapé avec large noceuderr.

Chapeau relevé de côté par ulngrdnou
de taffetas et branche de mluguet.
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Toilette portée par Mle YAHNE (du Gym-
nase) dans l'Ainée ( 2e acte). Costume de
voyage mastic. Revers ondulés. Cravate de
mousseline soie blanche.

Élégant collet d'été en satin noir
découpé en dents arrondies garnies sur plu-
sieurs rangs de petites ruches de mousseline
de soie, et ordées d'un double volant de mous-
seline de soie coupée en forme, bordée de pe-
tites ruches. Grand col médicis en satin garni
de ruche. Chapeau relevé devant par deux
têtes de plumes prises sous une boucle en strass,
une longue amazone entoure le chapeau sur
le dessus.
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Tomlette de camnpagne en foulard
mimé gamie d'entre-deux~ de dentelle.
Conrage jcllt sur une guipure de surah

plissée.

Élégante toilette en drap. portée Par
MI"ý 0. B.. de la ~ Façie

Costum:e tailleur. Jupep en forme gar-

nie d'un volant cin lormec remontant en

pointe sur le côtlé. Craeboléro s'allon-
geant en carré devant et ouvert sur Une
chemisette.

Élégante toilette crn foulard il dispo-
sitions . J upe à Vo01; lnt o11dlu' r-emontant devant

en étroit tablier. Co tgeovert suir gilet plat.

Boléro simulé en feasp lisse bordé de gui-

pure. Manche à petit b)ouffaýnt.
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costume tailleurP en drap souple. La jupe, ouverte sur une quille de soie plissée,'forme deux% Pattes arrêtées par des boutons de fantaisie. Le corsage, de forme tre grceuse,est découpé sur une chemisette de soie plissée ; les devants croisés, fermés par deux boutons,forment eux pattes ajustées â la taille par une ceinture, le dos est uni. Manche ajustée avecpetit bouffant, surmontée d'une épaulette qui tient au corsage.
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JcNous avons icm-i pour la Bliu/iot/iî'que (le la Rev'ue :Au Portique des Lau-.rentides, 1 vol., Par , rthur Buit-s. -C. DORVjlAU, édite'ur, il Qtiélec, 80 at 81.
rite de la Monîtagnie.

Réminiscences et Les Jeunes Barbares. 1 vtol., Par Arthur' Bnj.'.. - li-
prinierie (lu .¶0/Cii, 92, côte Lamontagîte, à Qiiebec.

L'Outaouais supérieur. 1 voli., par Artur lmies. - C. lLuis LA é diteuilQ îîéle<', 80 à 84, rte de lat Monîtagne.
La Lanterne. 1 vol., pair Arthîîr Biijes.
Lueurs d'aurore. I vol.I, p)ar Xndée Deiîailt . - Malisoni ledcit 'n de lat

Bonnje Pr'esse. 33. rue Sajnt-îGabrieL a Mnlîtréal.
Guide officiel du Klondike, le grandt chîamîp d'or dit Cainda, 1 vol.. a\V'illiaqiii Ogilvie. - Doit de MI. Jo.s.pli Pope. souîs-secrétaîire il ltat ait gou'terne-

mnent caîtidieti.
L'Ame enfantine, 1 sol., put' Mare Legranîd . - asîAND COLIN 1- C". eli-teours,5 it 'îe de Nleziiiî.s, Paris.

Noîus t'ltoiiilimi s iluni' iiière )at'ticuliîl.e cette ît'uvrei île noître' collabo,-
rateur,'. Marce Legrand.

à. travers l'Europe, Enquêtes et notes de Voyages: Li 'n and<'. -A la ie h'erche deiî 'lî. i,.a iîi i'îctim i'lle' t' le misnsin à Loim/re. - Le lait(le l'A trie - Aii-îelii de,. J'yvece, P at lHenri Ji ly, 1 vtol . iii- 12. I 'i x: f-t. -)i1.
- Lilîrtrie N îîloti Li cmri t; ., to, rite liiîptt.Partis.

Les Catholiques et la liberté politique, par le H. P. Vinîcenît Mîaîîînî.. <lanmilîjeain. I 't n in-I29. Prtix : lt-aiiis. -Pari's, librairie N1crolu LLci i ru e
lonaparte. 90.

1,it iMe ttat e n sei..'i'/n les mit/ioliqueî et /a ,1'1,l le po'litique ' .le Pè're I'iii, î '. t[
pi'0los( u liii ilîle buit. D'aboritd ' 1 at ii tIii'ge s.î. île;air, eni tace (lit iîîîîti'tiuletî l'inrtiie qui es.t eîî trait de tr<tii.tîrmter 'etat soceial eti lîolilitiiî di.s
lîi'iiole.. Indiquert ei'î.iie aiîix Catl]î'lii1îes (fi' I îaîîe le tcrrii nouveaîuiî surî leiîpîî.lils dii euit se li.i'î'r pouîr tatniie î i eux tait, h-liiîît' gens.. Poîîî e. i'il lv.tauites la. e et l' retîuiî' il tit temîps p'iýi eloigîîe. litlas! -Ou île is csaires aigris et sîindica<tifs leurt commilletlt 'e à des N ailien les lii lde laguerre.
La Vierge de Babylone, îîuimil anîtiquei., Imr I'i.t.pet Cîî.tiîtiet'. I s'il. i1colixirtuiîî l lutn.î iliez. A. CitAtit LS. ''ilteîîi. S, rue liî.erl-ltîie i lPa-

ri. Prix: 31 fr. -)o.*
Soîts ci' ti1tre suig.tit ýi jit dei 1 iaraitî'' un nouai u romî îan de'Pî, 1e C;îtatttne.- Dalis la V'ierge. (l' abl1 ie. i est Pl'autiqIte îîîîýti'o1olî' (le I vcc't% iiatioît lit loi tar.l arîe 't tirès cimia;îe, - I est i labttlîleui il iabl>oiqlui' nuis t'; ''e Cirîis1 ier , dont le talent e'st celuîi il unt ttiliutie iliii

Le XIX siècle en France. 1 . pli, Paulî I liameit, (le t Uis Csite de Pai-"-Dtî,î i 't LONG tEr C'', ei'i'.18, tii' Boiuverie (rite I Icît) E. C.' L'Irie.ý
Angle'terrîe.
ci. lisvte 1-ijiîelle lige, il or dP lat Poi'.ii' I î'.iitise. Il contienît les ilmii. beauix

Poèmlîes île Lamîaîrtine. Niî'tîî' Illiî et Alfre'd (le Nlîî,set.
Cette 't îîen trè's belle est el, s ente aux bu relax île lit Ji'rie deî's Deuxî I;ncs iiil sParîis, 'tlint i'îal Qi'îî ' Lii; <'l.

L'Anglais est-il un Juif? 1 val, île 110)0 plgi'. 31 fr. 3LprN Li, i. Iattiill-Ctîîigîîy. - iUnnmk i Ili. blî''arîl Milituilt . Pai'.
L'itutii' seiine tri', sinucère daniîs ses tielý'iutiil. miiîs il nous pi'i'uîittr,ýl mli'

est-il un Juif? in'en est lias~ mîinsii,îtî liN r i. ;. ciii'x î't ti', iîitiîle.',l.îi
Dans t Angleterre suzeraine de la France par la F.. M. tJ N il tî 11-i-Ile, Ciiî;î . 5. 1ite h' Sit; -i . i111 dallli lns L'Anglais est-il un Juif'?

M. Lcis NIiitlîi-Clîîîgiîy cotinutiiîe itl lr (le l'ârne anîglaîise. *Le père Lefebvre et l'A.cadie. 1 pu.. P' lîtmrale Pasm-aI P-iiiieî-.-C. (). etA liNît tiI, édlite'urs,. Mnliîtréalî
Nou,î irieni'aîis suire i'l',e di/a nlotre pioc/ia in n un 1.

L'Argus.
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Dominion Line. Liverpool au Canada,
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COMPAGNIE GEÉNERALE TRANSATLANTIQUE
Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs dit Havre et de New-Yurk tous les samedis.

LIGNE DES ANTILLES,' DE COLON ET DU MEXIQUTE
Déjparts mensuels.

Du Havre les 16 et 2 2, de Saint-Na jaire-les 9 et 2 1, de Bordeaux les 19 et 2 6.
Pour la Guadeloupe, la Martinique, Sainte-Lucie, les Guyanes,'

Saint-Thomas, Porto-Rico, Haïi, Saint-I)ominique, le Venezuella, la Colombie,
le Mexique, le Centre-Amérique, le Sud et le Nord Pacifique.

LIGNES DE LA MÉDITERRANÉE
Départs quotidien de Mai-seille
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